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PREFACE  DE  LA  HARPE. 


On  convient  unlversellement  avec  Voltaire,  qtie 
le  röle  de  Phedre  est  le  plus  tragique  qu'on  alt 
Jamals  mis  en  scene.  J'al  täche  d'en  expliquer  les 
differens  merites  dans  ce  nouveäu  commentalre. 

Mais  comme  il  n'estpoint  d'ouvrage  qui  pmsse 
tout  leunir ,  la  siiperiorite  meme  de  ce  personnage 
de  Phedre  ,  unique  au  tlie'ätre  ,  jette  quelque 
ombre  sur  tous  les  autres  ,  qui  sont ,  il  est  vräi , 
a  peu  pres  ce  qu'ils  pouvalent  etre,  nials  qui,  par 
eux-memes  et  par  la  nature  du  sujet,  sont  d'un 
effet  mediocre ,  et  le  paralssent  encore  davantage 
a  cote  de  Phedre ,  qui  heureusement  suffit  pour 
soutenir  la  piece  et  la  remplir. 

La  conception  originale  de  ce  role  est  due  a 
Euriplde ,  et  c'est  un  des  plus  beaux  titres  de  sa 
gloire  ;  mais  Racine  en  a  porte  si  loin  les  develop- 
pemens  et  les  effets ,  qu'on  peut  dire  avec  verite  , 
qu'il  a  cree  en  perfectionnant. 

S'il  a  pu  ajouter  a  la  conception  de  ce  role  au 
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polnt  de  se  l'approprler ,  c^est  d'abord  parce 
qu'elle  est  ici  adaptee  ä  une  nouvelle  conceptlon 
du  sujet,  toute  dlfferente  de  celle  d'Euiiplde ,  et 
qui  n'a  jamais  encore  ete  bien  aper^iie,  pas 
meme  par  Louis  Racine  ,  qui  n'avait  gueres  que 
des  notlons  assez  superficlelles  sur  Tart  drama- 
llque,  et  qui  d'ailleurs  porte  le  respect  pour  les 
anciens  jusqu'a  craindre  d'avouer  la  prodigleuse 
preeminence  de  la  Phedre  fran^aise.  La  supersll- 
tlon  pour  Fantiquite'  l'a  empörte  chez  lui  sur  le 
sentlment  fillal ,  dont  il  parait  cependant  tres-pe'- 
ne'tre,  et  qui  meme  lui  a  quelquefols  ferme  les 
yeux  sur  des  fautes  qu'on  pouvait  avouer. 

On  n'a  pas  assez  vu  que  Pobjet  des  deux  poetes 
n'etait  pas  le  meme ,  et  la  difference  du  tltre  Tiii- 
diquait  deja.  Cest  Hippolyte  qu'Euriplde  a  fait  et 
voulu  faire ,  ainsi  que  Seneque :  Racine  est  le  seul 
qui  ait  voulu  faire  une  Phedre^  et  qui  Fait  falte. 

Le  sujet  d'Euripide  ,  expose  dans  le  prologue, 
est  la  vengeance  que  Venus  pretend  tirer  d' Hip- 
polyte ,  qui  meprise  hautement  son  culte  pour  se 
devouer  a  celul  de  Diane.  Cest  pour  le  perdre 
qu'elle  allume  dans  le  coeur  de  sa  belle-mere  une 
passion  indomptable  ,  dont  les  suites  seront  ejja^ 
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leraent  funesles  a  Tun  et  a  Tautre.  En  consequence 
de  ce  plan,  qni  ne  pouvait  passer  que  dans  les 
fables  absurdes  da  paganlsme,  qul  ne  s'embarras- 
sait  pas  de  faire  des  monstres  de  ses  dlvinites ,  le 
poete  grec  ne  sVst  pas  embarrasse  non  plus  de 
faire  un  monstre  de  sa  Phedre ,  et  ne  s'est  oecupe 
qu'a  porter  tout  l'interet  sur  Hippolyte,  et  nul- 
lement  sur  eile  :  la  condulte  de  sa  piece  en  est  la 
preuve  evidente- 

11  est  bien  vral  que  ,  dans  la  premiere  scene  , 
celle  du  delir^  de  Phedre,  il  la  represente  hon- 
teuse  et  accablee  de  son  crime  ;  mais  il  faut  ici 
prendre  garde  que  ce  n'est  point  du  tout  dansl'in- 
tention  de  faire  un  tableau  moral ,  et  de  soutenir 
dans  son  unite,  suivant  le  precepte  d^Aristote  , 
un  caractere  fonde  d'un  bout  ä  Tautre  sur  le  com- 
bat du  crime  et  du  remords.  NuUement  :  ce  plan 
a  ete  celui  de  Racine,  et  non  pas  celui  d'Euripide. 
Chez  celui-ci ,  Tetat  violent  de  Phedre  vient  sur- 
tout  de  ce  que  la  passion  qu'elle  ressent  ,  n'est 
point  un  penchant  naturel  et  spontane ,  mais  une 
espece  de  maladie  envoye'e  par  les  dieux,  et  qui 
ne  peut  que  la  tourmenter.  Elle  cede  par  degres 
aux  läches  insinuations  de  sa  nourrice,  et  ne  se 
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donne  la  niort  qu' apres  des  demarches  aussl  viles 
qu'infructueiises  de  cette  OEnone  aupres  d'Hlp- 
polyte.  Sa  mort  volontaire  n'est  point  un  repen- 
tlr,  mais  une  vengeance  desesperee;  eile  dit  en 
propres  termes  que  son  ennemi  ne  triomphera  pas 
de  sa  honte ;  et  en  effet ,  avant  de  s'etrangler,  eile 
e'crlt  de  sa  main  la  lettre  qul  accuse  rmiiocent  Hip- 
polyte, et  c'est  cette  lettre,  trouvee  sur  eile,  qui 
determine  Thesee  a  traiter  son  fils  en  coupable,  et 
ä  le  devouer  au  courroux  de  Neptune. 

11  n'est  pas  besoin  de  faire  remarqaer  combien 
cette  atrocite  est  revoltante  :  je  ne  sais  meme  si 
J'on  en  trouverait  un  autre  exemple.  La  mort  est 
ordinairement  pour  les  hommes  Theure  du  repen- 
tir,  et  non  pas  celle  du  crime;  et  quel  crime  que 
celui  de  Phedre  !  S'il  est  quelques  monstres  qui 
meureot  tels  absolument  qu'ils  ont  ve'cu ;  si  Fon 
peut  qaelquefois  les  montrer  sur  la  scene,  comme 
la  Clcopätre  de  Corneille  ,  il  est  clair  au  moins  que 
c'est  dans  les  sujels  oü  ces  monstres  sont  un  ob- 
jet  d'horreur  et  non  pas  d'inte'ret.  Ce  principe, 
qui  n'a  pas  plus  d'exception  dans  les  theätres  an- 
( iens  que  dans  les  nötres,  suffiralt  pour  demontrer 
que  ce  n'est  pas  sur  Phedre  qu  Euripide  a  songe 
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a  porter  rinteret  de  son  drame ,  quand  toiit  le 
reste  de  la  piece  ne  feralt  pas  volr  qu'll  a  voulii  le 
reunir  tout  entler  sur  Hippolyte. 

II  y  en  a  un,  sans  doute,  toujours  attaclie  a 
rinnocence  malheiireuse ,  et  celul-la  pouvalt  suf- 
fire  dans  le  Systeme  du  theätre  grec ,  oü  la  fatallte 
et  rintervention  des  dleux ,  regues  dans  les  Idees 
generales ,  justlfialent  tout  aux  yeux  du  specta-- 
teur  ,  qul  des-lors  ne  se  rendalt  pas  dlfficlle  sur  la 
nature  des  malheurs  et  des  crlmes  qu'on  lul  of- 
fralt,  et  sur  rimpresslon  qu'U  en  devalt  ressentlr. 
C'etalt  assez  qu'elle  füt  douloureuse  ;  et  un  pro- 
logue,  deblte  par  une  deesse  qui  annongalt  tout 
ce  qu'on  allalt  volr,  rendalt  suffisamment  vrai- 
semblables  ,  et  Thorrlble  perverslte  de  Phedre ,  et 
la  cruelle  Insenslblllte  de  Thesee^  quolque  toutes 
deux  egalement  hors  de  nature  ,  etlnsupportables 
sur  notre  scene  traglque. 

Racine  la  connalssalt  trop  blen  pour  y  apporter 
le  plan  d'Eurlplde  :  le  slen  est  tout  entler  dans 
une  Idee  de  gerile,  solt  en  morale,  solt  en  theorle 
dramatlque.  INous  ne  pouvonspas  douter  que  cette 
ide'e-mere  n^alt  ete  celle  qui  a  donne  nalssance  ä 
sa  Phedre^  pulsque  nous  savons  par  les  memoires 
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de.son  fils  ,  qu'il  soutliit  un  jour  chez  madame  de 
La  Fayetle  ,  qu'll  etait  posslble  ,  dans  une  trage- 
die,  de  faire  plamdre  un  persoiinage  tres-coupa}3le 
plus  que  le  personnage  le  plus  innocent.  On  con- 
^oit  que,  dans  un  plan  seniblable,  il  faut  supposer 
d'abord  la  force  de  l'auteur,  et  Racine  etait  sür 
de  la  sienne.  11  travalllait  des-lors  a  sa  Phedre  ^  et 
il  ne  fallait  rien  moins  que  Touvrage  pour  verifier 
son  assertion  qui  etonna  tout  le  monde  jusqu'a  ce 
que  la  piece ,  mise  a  sa  place .  eut  cause'  une  autre 
espece  d'etonnement,  celui  de  voir  ce  qui  semblait 
un  paradoxe,  constate  par  un  prodige  de  talent, 
/  II  s'est  donc  applique  a  dessiner  et  colorier  sa 
'  Phedre  de  maniere  qu'elle  füt  toujours  digne  de 
compassion,  et  susceptible  d'excuse.  Tonte  sa  fa- 
ble est  composee  dans  ce  dessein.  Sl  eile  renonce 
ä  la  re'solution  de  mourir,  qui  est  son  premier 
sentiment ,  c'est  que  la  mort  de  son  e'poux  qu'on 
lul  annonce,  et  l'interet  de  son  fds  orphelln  qu'on 
lui  remet  sous  les  yeux ,  diminuent  d'un  cote  l'hor- 
reur  qu'elle  a  pour  elle-meme,  et  de  Tautre  lui 
fournissent  un  motif ,  au  moins  plausible,  de  voir 
Hippolyte.  Si  eile  consent  a  laisser  agir  OEnone, 
dont  eile  a  d'abord  rejete  les  projets  avec  indi- 
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gnation,  c'est  qiie  le  poete  Ta  mlse  dans  uiie  Situa- 
tion si  critiqiie  et  sl  terrlble,  au  retour  imprevu 
(leThe'see,  qa'ilest  tres-concevable  que  sa  tete  n'y 
reViste  pas.  Cependant,  quelques  momens  apres, 
le  remords  Temporte  encore :  eile  arrive  pour  sau- 
ver  Hippolyte ,  eile  est  meine  toute  prete  ä  s'ac- 
cuser;  mais  c'est  la  qu'elle  re^oit  le  dernier  coup. 
Elle  apprend  que  V insensible  Hippolyte  aime  Aricie  : 
ce  coup  de  foudre  (et  c'en  est  bien  un)  la  renverse 
de  nouveau  ;  eile  tombe  dansles  convulsions  de  la 
rage  et  du  desespoir :  mais  ce  n'est  pas  le  deses- 
poir  de  la  Phedre  d  Euripide ,  qui  fait  de  sa  propre 
mort  un  affreux  moyen  d'assurer  celle  de  l'inno- 
cent  ;  qui  trace  la  calomnie  de  la  nieme  main  dont 
eile  attente  a  ses  jours.  La  Phedre  de  Piacine  ne 
sort  de  son  accablement  que  pour  venir  declarer 
son  crime  force,  et  sa  punition  volontaire,  au  mo- 
ment  oü  11  n'y  a  plus  personne  au  monde  qui  puisse 
servir  de  temoin  contre  elle,hors  elle-meme.  Ajou- 
tez  a  cette  conduite  le  langage  qu'elle  tient  tou- 
jours  ,  celui  d'une  femme  bourrele'e  par  une  pas- 
sion  qu'elle  deteste ,  et  qui  se  fait  plus  de  reproches 
qu'on  ne  pourrait  lui  en  faire  ;  qui  se  condamne 
toujours  et  ne  Vexcuse  jamais,  et  vous  avouerez 


lO  PREFACE 
que  cette  conceptlon  si  vraie  et,  si  interessante , 
soutenue  d'une  execution  egale  au  dessln,  est  non- 
seulement  hors  de  tonte  comparaison  avec  Eu- 
ripide,  mais  meme  n'avait  rien  de  commun  avec 
tont  ce  qu'on  avait  vu  en  aucun  tems  sur  la  scene. 

Cependant  ni  Brumoy,  nl  Raeme  le  fds,  nl  le 
dernier  commentateur,  ne  paraissent  avoir  mesure 
cette  distance  qui  separe  le  poete  frangals  du  poete 
grec.  Louis  Racine,  et  le  commentateur  apres  lui, 
ont  fait  remarquer  quelques  -  uns  des  moindres 
avantages  de  Racine  dans  le  choix  des  moyens  : 
aucun  n^a  mis  le  doigt  dans  la  plaie  honteuse  de 
la  piece  grecque ;  aucun  n'a  releve  cette  mons- 
truosite  de  la  calomnie  e'crite  en  mourant.  Le 
commentateur  observe  seulement  que  Faccusation 
contre  Hippolyte  et  l'erreur  de  The'se'e  sont  beau- 
coup  plus  fondees  dans  Euripide.  J'en  conviens : 
mais  a  quel  prlx  ?  C'est  ce  dont  aucun  critique 
n'a  eu  Fair  de  se  douter.  Mais  tous  se  sont  re- 
cries  sur  la  credulite  de  Thesee :  eile  est  pourtant 
motlvee  autant  qu'elle  doit  Fetre. 

D'abord  le  fait  est  consacre  par  la  fable,  et  des- 
lors  il  est  rcQu  que  le  spectateur  s'y  prete  jusqu'ä 
un  certain  point :  c'est  une  donnee  dramatique  , 
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et  ce  ii'est  pas,  a  beaucoup  pi  es,  la  plus  hasardee 
que  Ton  ait  soufferte  au  theätre.  De  plus,  les  ap- 
parences  sont  ici  tres  fcn'tes  par  la  reunlon  des 
circonstances ,  et  partlculierement  celle  de  Te'pee 
d'Hippolyte,  moyeii  fort  adrolt  que  Racine  a  pris 
de  Seneque.  Mais  la  raison  la  plus  decisive  en  fa- 
veur  de  Thesee  est  celle  dont  personne,  que  je 
Sache,  n'a  fait  mention  ;  c'est  que,  pour  ne  pas 
croire  au  crime  de  son  fils  ,  dont  il  a  tant  d'in- 
dlces ,  il  faut  qu'il  croie  a  uu  crime  de  sa  femme 
encore  plus  grand ,  dont  il  n'y  a  pas  la  moindre 
apparence ,  et  qui  doit  lui  repugner  le  plus  a  ima- 
glner.  Je  ne  vois  pas  de  replique  ä  cette  raison. 

L'auteur  Ta  si  bien  sentie,  que  meme  a  la  der- 
niere  scene ,  lorsque  les  circonstances  de  la  mort 
d' Hippolyte,  et  surtout  la  fuite  d'Aricie  avec  lui^ 
ont  jete  deja  un  assez  grand  jour  sur  son  inno- 
cence,  Thesee  pourtantn'a  encore  surPhedre  que 
des  soup^ons  qu'il  craint  d'ecouter.  Lisez  tout  le 
premier  couplet  de  cette  scene  : 

He  bien  !  vous  triomphez ,  et  mon  fils  est  sans  vie ,  etc. 

et,  avec.un  peu  de  reflexion ,  vous  concevrez  com- 
bien  les  vues  du  poete  ont  ete  justes  et  prises  dans 
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la  nature,  qnand  il  a  clomie  ä  Thesee  tant  de  re- 
pugnance  a  aneter  sa  pcnsee  sur  la  posslbillte  que 
sa  femme  füt  si  coupable  et  sl  perverse ,  meme 
quand  les  apparences  commencent  a  etre  contra 
eile;  et  Ton  voudrait  qa'il  rimaglnät  gratultemeiit 
quand  eiles  sont  contre  Hippolyte!  Oh!  comme 
on  est  prompt  a  condamner,  lors  meme  que  le 
nom  de  Fauteur  devralt  Commander  tant  de  rete- 
nue ,  et  le  sujet  tant  de  reflexlons  ! 

Le  commentateur ,  qul  inculpe  plus  ou  molns 
tous  les  personnages ,  ne  respecte  pas  meme  celui 
de  Pliedre  ;il  va  jusqu^'a  la  rendre  responsable  des 
dlscours  d'OEnone, quolqu'elle  solt  sl  loln  de  les 
approuver.  Quand  OEnone  lui  dit : 

Et  le  sang  Innocent  dut-il  elre  verse , 

Que  ne  demande  point  votre  honneur  menace? 

Jl  dlt  en  propres  termes ,  dans  la  note  relative  a 
ces  deux  vers  :  Si  Phedre  parlait  toujours  ainsi,  eile 
cesseraii  bientot  d'etre  interessante,  dlralt-on  pas 
que  c'est  Phedre  qul  ä  parle  ainsi P 

«  Le  caractcre  d'OEnone  (dlt-ildans  Vexamen) 
»  est  sl  odleux  ,  qu'on  ne  le  volt  qu'avec  pelne  ». 

Mals  qul  peut  Ignorer  qu'U  a  toujours  ete  per- 
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mis  de  rendre  odieux  ces  personnages  subalternes ; 
et  que  non  seulement  ce  n'est  pas  unefaute  contre 
Part ,  mals  que  c'est  meme  un  effet  de  Tart  de 
sauver  Fodieux  d'un  personnage  susceptlble  d'm- 
teret,  pour  le  faire  tomber  sur  celul  qui  u'en 
comporte  pas?  G'est  une  justice  qu'il  fallait  d'au- 
taut  plus  rendre  a  Racine,  que  cet  art  a  ete  ignore 
d^Eurlpide  et  de  Seneque.  Chez  eux  OEnone  est 
bien  autrenient  vile ,  et  sans  aucune  des  nuances 
dont  Piacme  a  su  encore  temperer  cette  bassesse  ; 
et  pourtant  c'est  ce  qu'on  pardonne  le  plus  aise- 
ment,  parce  qu'on  n'est  pomt  etonne  que  ,  dans 
une  esclave  ,  la  bassesse  des  sentlmens  re'ponde  a 
Celle  de  sa  condition. 

Le  commentateur  pretend  que  le  röle  de  The- 
ramene  est  inutile,  comme  sl  l'on  eüt  janials  exige 
que  les  ressorts  de  Taction  fussent  dans  la  main 
d'un  confident.  Theramene  fait  dans  la  piece  ce 
qu^il  dolt  y  faire;  il  sert  ä  annoncer  des  incldens, 
et  a  raconter  la  mort  d' Hippolyte ,  qui  n'a  pu 
avolr  d'autre  temom  que  lui ;  et  un  confident  est- 
il  oblige  de  faire  davantage  ? 

II  preTere  F Hippolyte  d'Euripide  et  de  Seneque 
ä  celui  de  Racine  ;  Au  moins  (  dlt-ii  )  est-il  con^ 
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forme  chez  eux  a  la  verite  deVhistoire.  Ii  serait  plus 
juste  de  dlre :  aux  traditlons  de  la  fable  ;  mals , 
dans  tous  les  cas  ^  faut  -  il  qu'un  peisonnage  de 
tlieätre  soit  Cönforme  a  Vhistoire  FW.  est  non-seule- 
nient  permis,  mais  m^me  du  devoir  de  raccommo- 
der  5  jusqu'a  un  certaln  point ,  (  et  saus  le  deiia- 
turer  )  aux  convenances  de  la  seene ,  et  aux  moeurs 
des  spectateurs.  C'est  ce  que  Piacine  a  falt  dans 
tous  les  Sujets  qu'il  a  empruntes  aux  Grecs,  et  il 
savait  bieii  ce  qu'il  faisait.  Dans  Eurlpide  et  dans 
Seneque ,  Hippolyte  etale  un  orgueil  revoltant  et 
une  durete'  brutale.  Dans  Racine  ,  avec  la  meme 
purete  de  moeurs,  il  a  une  vertu  douce  et  modeste. 
Louis  Racine  en  felicite  son  pere,  et  il  a  raison. 

Je  ne  m'arrete  point  aux  declamations  insen- 
se'es  de  FHippolyte  grec  contre  toutes  les  femmes. 
Tout  le  monde  en  a  ete  choque :  c^est  un  travers 
particulier  a  Euripide ,  et  que  ses  contemporains 
memes  lui  ont  reproche  :  plusleurs  de  ses  pieces 
en  ont  ete  gäte'es.  Dans  Phedre^  il  vajusqu'a  de- 
mander  ä  Jupiter  pourcjuoi  il  n  a  pas  donne  aux 
hornmes  un  auire  mojen  d  'avoir  des  enfans.  Ce  trait 
a  echappe  a  Möllere  ;  il  aurait  figure  tres-conse- 
quemment  dans  les  maledictions  du  \lell!aid 
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trompe  ,  quand  il  donne  toutes  les  femmes  au 
diable  (jui  les  fit.  ^ 
Je  viens  enfm  a  la  seule  partle  de  la  plece  qui 
alt  pu  preter  ralsonnablement  a  la  censure  ;  a  Fe- 
pisode  des  amours  d'Hippolyte  et  d'Aricie,  iion 
pas  assurement  que  je  le  croie  reprehenslble  eil 
tout:  il  nie  parait  susceptlble  de  reproches  et 
d'eloges  egalement  fondes.  II  est  sür  qu'il  iie  se  Ke 
point  au  suJet  et  a  ractioii  jusqu'ati  quatrieme 
acte ,  et  qu'il  ameiie  au  secoiid  deux  scenes  doiit 
le  fond  est  Tamour  d'Aricie  et  d'Hippolyte ;  amour 
qui ,  apres  Feffet  que  vient  de  produlre  celui  de 
Phedre  au  premier  acte  ,  en  doit  produire  un  tres- 
faible.  Voila  des  defauts  reels,  Mais  aussi  dansle 
quatrieme ,  il  influe  puissamment  et  sur  Tactioii 
et  sur  rinteret  :  c'est  cet  amour  decouvert  pour 
la  premiere  fois  a  Phedre  qui  fait  reiitrer  dans  son 
cceur  la  ve'rite  prete  a  en  sortir  ;  la  frappe  d'une 
douleur  non  encore  epromee ,  et  la  livre  au  dernier 
desespoir  ;  et  de  lä  une  des  situations  les  plus 
violentes  et  une  des  plus  eloquentes  scenes  qui 
aient  Signale  le  genie  tragique.  Permis  a  ceux 
pour  qui  tout  cela  est  peu  de  chose ,  de  ne  voir 
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dans  Tepisode  a  qui  nous  le  devons ,  quune  faule 
que  les  anciens  n  onl  point  commise.  Je  suis  d'un 
avis  un  peu  dlfferent :  je  pense  que  dans  Part  dra- 
matique ,  dont  la  tlie'orle  est  sl  etendue  et  sl  com- 
pliquee ,  la  pratique  ne  peut  jamals  en  rempllr 
egalement  toules  les  condltlons  ;  c'est  uiie  des 
Operations  du  talent  d'examiner  ,  quand  11  a  be- 
soln  de  vloler  la  regle,  sl  le  resultat  de  l'lrregula- 
rite  aura  plus  d'avantages  que  d'lnconve'nlens.  Si 
ce  sont  les  Inconveniens  qul  Temportent,  11  a  tort; 
11  est  Sans  excuse  :  sl  ce  sont  les  avantages  ,  11  a 
raison;  11  meVlte  des  louanges.  Mals  s'U  n'y  a  au- 
cune  Proportion  entre  les  uns  et  les  autres,  sl  les 
Inconveniens  sont  tels  qu'Us  ne  nulsent  que  me- 
dlocrement  a  l'effet  total ,  comme  dans  Phedre  ; 
sl  les  avantages  sont  tels  qu'lls  elevent  l'ouvrage 
jusqu'ä  des  beautes  du  premler  ordre  comme  dans 
Phedre ,  je  dls  alors  ä  tous  les  crltlques  qul  se  co- 
plent  les  uns  les  autres:  Je  connals  la  regle  aussi 
blen  que  vous  ,  et  je  sals  que  l'auteur  y  a  man- 
que ;  mals  je  sens  vlvement  les  beautes  que  vous 
ne  paralssez  pas  sentlr ;  et  blen  loln  de  faire  le 
proces  a  l'auteur,  je  fals  son  apotheose,  pour 
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avoir  rempli  la  premiere  de  toutes  les  regles,  celle 
de  faire  dans  un  sujet  dontie  le  pluwS  grand  effet 
possible  ;  et  j'ecris  sur  sa  couronne  : 

Si  non  errasset y  fecerat  ille  minus, 

Martial. 

II  eüt  fait  beaueoup  moins  s'il  n'avalt  pas  failli. 


PRIilFACE  DE  L'AUTEUR. 


V  OICI  encore  une  Iragedie  dont  le  sujet  est  pris 
d'Euripide.  Quolque  j'aie  suivi  une  route  uii  peu 
differente  de  celle  de  cet  auleur  pour  la  condulte 
de  V  aclion^  je  n'ai  pas  laisse  d'enrlclilr  ma  plece 
de  tout  ce  qui  m'a  paru  le  plus  eclatant  dans 
la  sienne.  Quand  je  iie  lui  devrais  que  la  seule 
idee  du  caractere  de  Phedre,  je  pourrais  dire  que 
je  lui  dois  ce  que  j'ai  peut-etre  mis  de  plus  rai- 
sonnable  sur  le  theätre.  Je  ne  suis  point  etonne 
que  ce  caractere  alt  eu  un  succes  sl  heureux  du 
tems  d'Euripide ,  et  qu'il  ait  encore  si  bien  reussi 
dans  notre  siecle,  puisqu'il  a  toutes  les  qualites 
qu'Aristote  demande  dans  le  heros  de  la  trageJie, 
et  qui  sont  propres  a  exciter  la  compassion  et  la 
terreur.  En  effet,  Phedre  n^est  ni  tout-a-fait  cou- 
pable,  ni  toul-a-fait  innocenle ;  eile  estengagee, 
par  sa  destinee  et  par  la  colere  des  dieux ,  dans 
une  passion  illegitime  ,  dont  eile  a  horreur  toute 
la  premiere.  Elle  fait  tous  ses  efforts  pour  la  sur- 
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moiiter  ;  eile  alme  mieux  se  lalsser  mourir  que  de 
la  declaier  a  personne;  et  lorsqu'elle  est  forcee  de 
la  decouvrir,  eile  en  parle  avec  une  confuslon  qui 
falt  blen  voir  que  son  crime  est  plutot  une  punl- 
tion  des  dieux  ,  qu\m  mouvement  de  sa  volonte. 

J'ai  meme  pns  sohl  de  lä  rendre  un  peu  moins 
odieuse  qu'elle  n'est  dans  les  trage^ies  des  an- 
ciens ,  oü  eile  se  resout  d'elle  -  meme  ä  accuser 
Hippolyte.  J'ai  cru  que  la  calomnie  avait  quelque 
cliose  de  trop  bas  et  de  trop  nolr ,  pour  la  mettre 
dans  la  bouche  d^une  princesse  qul  a  d'aiUeurs 
des  sentimens  sl  nobles  et  si  vertueux.  Cette  bas- 
sesse  m'a  paru  plus  convenable  a  une  nourrice  qui 
pouvait  avoir  des  inclinations  plus  serviles,  et  qui 
neanmoins  n'entreprend  cette  fausse  accusation 
que  pour  sauver  la  vle  et  Thonneur  de  sa  maitresse. 
Phedre  n'y  donne  les  mains  que  parce  qu'elle  est 
dans  une  agltatlon  d'espnt  qui  la  met  hors  d'elle- 
meaie ,  et  eile  vient  un  moment  apres  dans  le  dessein 
de  justifier  Tinnocence  et  de  declarer  la  verite'. 

Hippolyte  est  accuse ,  dans  Eurlplde  et  dans 
Seneque,  d'avoir  en  effet  viole'  sa  belle-mere:  Vim 
corpus  tuliL  Mals  11  n'est  Ici  accuse  que  d'en  avoir 
eu  dessein.  J'al  voulu  epargner  ä  These'e  une 
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confuslon  qui  Paurait  pu  rendre  moins  agreable 
aux  spectateurs. 

Pour  ce  qul  est  du  personnage  d'Hippolyte , 
j'avais  remarque  dans  les  anciens,  qu'on  repro- 
chait  a  Euripide  de  l'avoir  represente  comme  un 
philosophe  exempt  de  tonte  imperfection ;  ce  qui 
falsait  que  la  mort  de  cejeune  prince  causalt  beau- 
coup  plus  d'indlgnation  que  de  pitie.  J'ai  cru  lui 
devoir  donner  quelque  faiblesse  qui  le  rendrait  un 
peu  coupable  envers  son  pere  ,  sans  pourtant  lui 
rien  oter  de  cette  grandeur  d'ame  avec  laquelle  il 
epargne  Fhonneur  de  Phedre,  et  se  laisse  oppri* 
mer  sans  raccuser.  J'appelle  faiblesse  la  passiou 
qu'll  ressent  malgre  lui  pour  Aricie,  qui  est  la 
fiUe  et  la  soeur  des  ennemis  mortels  de  son  pere. 

Cette  Aricie  n'est  point  un  personnage  de  mon 
inventlon.  Virgile  dlt  qu'Hippolyte  l'epousa,  et  en 
eut  un  fds  apres  qu'Eseulape  Feut  ressuscite.  Et 
j'allu  encore  dans  quelques  auteurs,  qu'Hippolyte 
avalt  epouse  et  emmene  en  Italic  une  jeune  Athe'- 
nlenne  de  grande  nalssance^  qui  s'appelalt  Aricie , 
et  qui  avalt  donne  son  nom  ä  une  petlte  ville 
d'Italle. 

Je  rapporte  ces  autorlte's ,  parce  que  je  me  suis 
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tres-scrupuleusement  attache  a  sulvre  la  fable.  J'al 
meme  suivi  l'histolre  de  These'e,  teile  qu'elle  est 
dans  Plutarque. 

C'est  dans  cet  historlen  que  j'al  trouve  que  ce 
qul  avait  donne  oecasion  de  croire  que  Thesee  füt 
descendu  dans  les  Enfers  poiir  enlever  Proserpine , 
etait  un  voyage  que  ce  pruice  avait  feit  en  Epire 
vers  la  source  de  TAche'ron  ,  chez  un  roi  dont  Pi- 
rithoüs  voulait  enlever  la  femme ,  et  qui  arreta 
Thesee  prisonnier^  apres  avoir  fait  mourir  Piri- 
thoüs.  Ainsi  j'ai  tache'  de  conserver  la  vraisem- 
blance  de  Thistoire  sansrien  perdre  des  ornemens 
de  la  fable,  qui  fournit  extremement  a  la  poesie. 
Et  le  bruit  de  la  mort  de  Thesee  ,  fonde  sur  ce 
voyage  fabuleux  ,  donne  lieu  ä  Phedre  de  faire  une 
declaration  d'amour  qui  devient  une  des  principales 
causes  de  son  nialheur ,  et  qu'elle  n'aurait  jamais 
ose  faire  tant  qu'elle  aurait  cru  que  son  mari  etait 
vivant. 

Au  reste,  je  n'ose  encore  assurer  que  cette 
piece  soit  en  effet  la  meilleure  de  mes  trage'dies. 
Je  laisse,  et  aux  lecteurs ,  et  au  tems  ,  ä  decider 
de  son  veritable  prix.  Ce  que  je  puis  assurer,  c'est 
que  je  n'en  ai  point  fait  oü  la  vertu  soit  plus  mise 

Racine,  y,  2 
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en  jour  que  dans  celle-ci:  les  momdres  fautes  y 
sont  severement  punles ;  la  seule  peiisee  du  crime 
y  est  regardee  avec  autant  d'horreur  que  le  crime 
meme;  les  falblesses  de  Famour  y  passent  pour  de 
vraies  falblesses;  les  passioris  n'y  sont  pre'sente'es 
aux  yeux  que  pour  montrer  lout  le  desordre  dont 
elles  sont  cause,  et  le  vice  y  est  pelnt  par-tout  avec 
des  Couleurs  qui  en  font  connaitre  et  hair  la  dlf- 
formite  \  C'est  la  proprement  le  but  que  tout 
homme  qul  travaille  pour  le  public  dolt  se  pro- 
poser,  et  c'est  ce  que  les  premlers  poetes  tragl- 
ques  avalent  en  vue  sur  toute  chose.  Leur  theätre 
etalt  une  ecole  oü  la  vertu  n'etalt  pas  molns  bleu 
enselgnee  que  dans  les  ecoles  des  phllosophes. 
Aussi  Aristote  a  blen  voulu  donner  des  regles  du 


^  Et  le  vice  y  est  peint  pär^iout  a^ec  des  couleurs^  etc. 

Oll  remarque  dans  cette  piece ,  et  sur-tout  dans  ce  röle , 
que  la  morale  est  tellement  li^e  au  poeme,  qu'elle  enfait 
la  partle  sublime  :  de  lä  vient  ce  charme  secret  qui  nous 
y  attache  autant  que  la  grandeur  des  images  et  la  beaute 
de  la  diction.  Euripide  n'a  pas  toujours  envisage  ce  röle 
dans  le  point  de  vue  le  plus  utile  aux  mceurs ;  en  cela 
Racine  aura  toujours  Tavantage  sur  lui.  L.  B. 
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poeiiie  dramatique ;  et  Socrate ,  le  plus  sage  des 
philosophes,  ne  dedaignalt  pas  de  mettre  la  malii 
aux  tragedies  d'Euriplde.  II  serait  ä  souhaiter  que 
nos  ouvi  ages  fussent  aussi  solides  et  aussi  plelns 
d'utlles  Instructions  que  ceux  de  ces  poetes.  Ce 
seialt  peut-etre  un  moyen  de  reconcilier  la  trage- 
die  avec  quantlte  de  personnes  celebres  par  leur 
piete  et  par  leur  doctrine,  qui  l'ont  condamnee  dans 
ces  dermers  tems ,  et  qui  en  jugeraient  sans  doute 
plus  favorablement,  si  les  auteurs  songealent  au- 
tant  a  lustruire  leurs  spectateurs,  qu'ä  les  diver- 
tlr,  et  s'lls  sulvaient  en  cela  la  veritable  inten tion 
de  la  trage'die. 


ACTEURS. 

THESEE ,  fils  d'Egee ,  roi  d' Athenes. 

PHEDRE,  femme  de  Thesee,  fille  de  Minos  et  de 
Pasiphae, 

HIPPOLYTE ,  fils  de  TWsee, 

ARICIE ,  prmcesse  du  sang  royal  d'Athenes» 

THERAMENE ,  gouverneur  d'Hippolyte. 

OENONE ,  nourrice  et  confidente  de  Phedre. 

ISMENE  ,  confidente  d' Aride- 

PANOPE ,  femme  de  la  suite  de  Phedre« 

Gardes. 


La  scene  est  ä  Trezene,  ville  du  Pdloponnese, 


PHEDRE. 


ACTE  PREMIER, 

SCENE  PREMIERE. 
HIPPOLYTE,  THERAMENE, 

HIPPOLYTE. 

Le  desseiu  en  est  pris ;  je  pars  ,  eher  Theramene , 

Et  quitte  le  sejour  de  Taimable  Trezene. 

Dans  le  doute  mortel  dont  je  suis  agite , 

Je  commence  a  rougir  de  mon  oisivele. 

Depuis  plus  de  six  mois  eloigne  de  mon  pere , 

J'ignore  le  destln  d'une  tete  si  chere ; 

J'ignore  jusqu'aux  lieux  qul  le  peuvent  cacher. 

THERAMENE. 

Etdans  quels  lieux,  seigneur,  l'allez-vous  donc  chercher? 

Deja ,  pour  satisfaire  a  votre  juste  crainte  , 

J'ai  couru  les  deux  mers  que  separe  Corinthe ; 

J'ai  demande  Thesee  aux  peuples  de  ces  bords 

Oü  Ton  voit  FAcheron  se  perdre  chez  les  morts ; 

J'ai  visite  TElide  ,  et ,  laissant  le  Tenare  , 

Passe  jusqu'a  la  mer  qui  vit  tomber  Icare. 

Sur  quel  espoir  nouyeau ,  daiis  quels  heureux  climats 
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Croyez-vous  d^couvrir  la  trace  de  ses  pas 

Qui  sait  meme ,  qui  sait  si  le  roi  votre  pere 

Veut  que  de  son  absence  on  sache  le  mystere  ? 

Et  si ,  lorsqu'avec  vous  nous  tremblons  pour  ses  jours 

Tranquille ,  et  nous  cachant  de  nouvelles  amours , 

Ce  heros  n'attend  polnt  qu'une  amante  abiisee... 

HIPPOLYTE. 

eher  Tberamene ,  arrete ,  et  respecte  Thesee« 
De  ses  jeunes  erreurs  desormais  revenu, 
Par  im  indigne  obstacle  il  n'est  point  relenu ; 
Et ,  fixant  de  ses  voeux  Finconstance  fatale , 
Phedre  depuis  long-tems  ne  eraint  plus  de  rivale. 
Enfin ,  en  le  cberchant  je  suivrai  mon  devoir , 
Et  je  fuirai  ces  lieux  que  je  n'ose  plus  voir. 

THERAMENE. 

He!  depuisquand,  seigneur,  craignez-vous  la  presenc 
De  ces  paisibles  lieux  si  chers  a  votre  enfance , 
Et  dont  je  vous  ai  vu  preferer  le  sejour 
Au  tumulte  pompeux  d' Athene  et  de  la  cour  f 
Quel  peril,  ou  plutot  quel  chagrin  vous  en  chasse? 

HIPPOLYTE. 

Cet  heureux  tems  n'est  plus.  Tout  a  change  de  face  ^ 
Depuis  que  sur  ces  bords  les  dieux  ont  envoje 
La  fiUe  de  Minos  et  de  Pasiphae. 

THERAMENE. 

J'entends  :  de  vos  doulcurs  la  cause  m'est  connue. 
Phedre  ici  tous  chagrine ,  et  blasse  votre  vue. 
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Üaiigereuse  maratre ,  a  peine  die  vous  vit , 
Que  votre  exil  d'alDord  signala  son  credit.  ' 
Mais  sa  haine ,  sur  vous  autrefois  atlacliee , 
Qu  s'est  evanouie ,  ou  s'est  bien  relachee* 
Et  d'ailleurs  quels  perils  vous  peut  faire  courir 
Une  femme  mourante ,  et  qui  cherche  ä  mourir  ? 
Phedre  atteinte  d'un  mal  qu'elle  s'^bstine  ä  taire  ^ 
Lasse  enfin  d'elle-meme  et  du  jour  qui  l'eclaire , 
Peut-elle  contre  vous  former  quelques  desseins  ? 

HIPPOLYTE. 

Sa  vaine  inimiti^  n'est  pas  ce  que  je  crains. 
Hippolyte  en  partant  fuit  une  autre  ennemie. 
Je  fuis,  je  l'avoürai ,  cette  jeune  Aricie, 
Reste  d'un  sang  fatal  conjure  contre  nous. 

THERAMENE. 

Quoi !  vous-meme  ,  seigneur ,  la  persecutez-vous  f 
Jamais  l'aimable  soeur  des  cruels  Pallantides 


^  Que  votre  exil  d^abord  signala  son  credit, 

Cet  exil  est  une  heureuse  imagination  de  Racine ;  il  feint  que 
Phedre ,  encore  vertueuse ,  a  fait  eloigner  Hippolyte  qu*elle 
aime  ,  pour  se  soustraire  au  danger  de  le  voir  souvent.  L.  B, 

^  Jamais  Vaimable  swur  des  cruels  Pallantides ,  etc. 

Pallantides,  C'e'taient  les  fils  de  Pallante ,  frere  d'^ge'e  ,  pere 
de  The'se'e,  qui,  se  voyant  frustre's  de  l'esperance  de  succeder 
ä  leur  oncle  dans  le  royaume  d'Athenes  par  Tarrive'e  de  son  fils, 
conjurerent  contre  lui.  The'see  les  fit  tous  mourir.  Plutarque  , 
Viede  Th^see.  L.  B. 
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Trempa-t-elle  aux  complots  de  ses  freres  perfides  ?  * 
Et  devez-vous  hair  ses  innocens  appas  ? 

HIPPOLYTE. 

^  Si  je  la  ha'issais ,  je  ne  la  fuirais  pas. 

THJERAMENE. 

Seigneur ,  m'est-il  permis  d'expliquer  votre  fuite  ? 
Pourriez-vous  n'etre  plus  ce  siiperbe  Hippolyte , 
Implacable  ennemi  des  amoureuses  lois , 
Et  d'un  joiig  que  Thesee  a  subi  tant  de  fois? 
Yenus ,  par  votre  orgueil  si  long-tems  meprisee , 
Voudrait-elle  a  la  fin  justifier  Thesee  ? 
Et ,  vous  mettant  au  rang  du  reste  des  mortels , 
Vous  a-t-elle  force  d'encenser  ses  autels  ? 
Airaeriez-vous ,  seigneur? 

HIPPOLYTE. 

Ami ,  qu'oses-tu  dire  ? 
Toi  qui  oonnais  mon  coeur  depuis  que  je  respire , 
Des  sentimens  d'un  coeiir  si  fier ,  si  dedaigneux , 
Peux-tu  me  demander  le  desayeu  lionteux? 
Cest  peu  qu'avec  son  lait  une  mere  amazone  * 


Trempa-t-elle  aux  complots  de  ses  freres  perfides  ? 
Trempa-t-elle  est  cVune  durete  qui  blesse  trop  Toreille. 

^  Cest  peu  qu^apec  son  lait  une  mere  amazone. 
Cette  mere  amazone  etait  Antiope,  reine  des  Amazones  ,  Se- 
lon Piularque  ,  Vie  de  Thesee ,  page  la  ,  ou  Hippolyte  ,  selon 
Alhenee  ,  1.  XIII  ,  page  55?  ,  que  Thesee  epousa  apres  sa  pre- 
miere  expeditlon  contre  ces  celebres  he'romes.  Pausanias, 
Atli(/.  pag.  25»  L.B. 


ACTE  I,  SCfeNE  I.  29 

M'ail  falt  sucer  encor  cet  orgueil  qui  t'etonne ; 
Dans  un  age  plus  mür  moi-meme  parvenu , 
Je  me  suis  applaudi  quand  je  me  suis  coimii. 
Attache  pres  de  moi  par  un  zele  sineere , 
Tu  me  contais  alors  Thistoire  de  mon  pere. 
Tu  sais  combien  mon  ame ,  attentive  a  ta  voix  ^ 
S'echauffait  au  reeit  de  ses  nobles  exploits  ; 
Quand  tu  me  depeignais  ce  heros  intrepide 
Consolant  les  mortels  de  Fabsence  d'Alcide , 
Les  monstres  etouffes ,  et  les  brigands  punis , 
Proer uste  ,  Cercyon  ,  et  Scyron,  et  Sinnis  , 
Et  les  os  disperses  du  geant  d'Epidaure , 
Et  la  Grete  fumant  du  sang  du  Minotaure  : 
Mais  quand  tu  recitais  des  faits  moins  glorieux 
Sa  foi  par-tout  Offerte  et  recue  en  cent  lieux ; 
Helene  a  ses  parens  dans  Sparte  derobee ; 
Salamine  temoin  des  pleurs  de  Peribee ; 
Tant  d'autres  dont  les  noms  lui  sont  memo  echappes, 
Trop  credules  esprits  que  sa  flamme  a  trompes ; 
Ariane  aux  rochers  contant  ses  injustices; '^'^ 


*  Et  /a  Crete  fumant  du  sang  du  Minotaure,  / 
Observez  que  fumant  est  ici  participe  inde'clinable  du  verbe 
fumer,  et  n'est  point  Tadjectif  verbal  fumant ,  fumante.  Ces 
deiix  manieres  de  parier  sont  egalement  fran^aises ,  et  le  poete 
a  choisi  celle  qui  convenait  a  son  vers, 

Ariane  aux  rochers  contant  ses  inj us Hees» 
Ce  vers  est  le  plus  beau  de  ceux  qui  composent  ce  re'sume 


3o  PIlfeDRE, 

Pliedre  enlevee  enfin  sous  de  meilleurs  auspices ; 

Tu  sais  comme,  ä  regret  ecoutant  ce  discours  , 

Je  le  pressais  souvent  d'en  arreter  le  cours.  ' 

Heiireux  si  j'avais  pu  ravir  a  la  memoire 

Celle  indigne  moitie  d'une  si  belle  hisloire! 

Et  moi-meme,  a  mon  tour ,  je  me  verrais  lie ! 

Et  les  dieux  jusque-lä  m'auraient  humilie ! 

Dans  mes  laches  soupirs  d'autant  plus  meprisable , 

Qu'un  long  amas  d'honneurs  rend  Thesee  excusable ; 

Quaucuns  monstres  par  moi  domtes  jusqu'aiijourd'hui* 

!Ne  m'onl  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui. 


rapide  et  brillant ,  et  qui  tous  sont  beaux.  Quelinteret  dansce 
trait  narratif  jete  comme  en  passant ,  aux  rochers  coniant  ses 
injustices  \  G*est  rimaginatlon  qui  produit  cet  interet  de  style 
dans  les  plus  petits  de'tails. 

*  Je  ie  pressais  sowent  d'^en  arreicr  le  cours, 

On  trouve  dans  la  premiere  edition  de  cette  piece  ,  imprimee 
en  1677 : 

«  Je  te  pressais  souvent  d*en  abre'ger  le  cours  ,  etc.  »  L.  B. 

^  Qu'aucuns  monstres  par  moi  domtes  jusqii  aujourd^ hui. 

Voilä  un  exemple  diaucun,  d'aucune  ^  employe  au  pluriel.  / 
Cet  exemple  est  rare  ,  meme  dans  les  poetes ,  dans  les  classiques 
b'entend.  Selon  les  principes  de  la  grammalre  ,  fonde's  en  rai- 
son ,  aucun  n'a  polnt  de  pluriel,  parce  qu'il  signifie  pas  un. 
Autrefois  on  disalt  aucuns  pour  quelqucs-uns  ,  abusivement ,  et 
on  ne  le  dit  plus.  D^aucuns  dans  le  meme  sens  est  du  jargon 
populaire  et  barbarc. 
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Quancl  meme  ma  fierte  pourrait  s'etre  adoucie  ^ 
Auraisrje  pour  vainqueur  du  choisir  Ariele  ? 
Ne  souviendrait-il  plus  a  mes  sens  egares 
De  Tobstacle  eternel  qui  nous  a  separes  ? 

<Mon  pere  la  reprouve,  et,  par  des  lois  severes^ 
II  defend  de  donner  des  neveux  a  ses  freres. 
D'une  dge  coupable  il  eraint  un  rejeton; 
II  veut  avec  leur  soeur  ensevelir  leur  nom ; 
Et  que,  jusqu'au  tombeau  soumise  a  sa  tu  teile, 
Jamais  les  feux  d'hymen  ne  s'allumeiit  pour  eile. 
Dpis-je  epouser  ses  droits  contre  un  pere  irrite  ? 
Bonnerai-je  Fexemple  a  la  temerite  ? 
Et  dans  un  fol  amour  ma  jeunesse  embarquee... 

THERAMENE. 

Ah!  seigneur ,  si  votre  heure  est  une  fois marquee  , 


*  JSf  dans  un  fol  amour  ma  jeunesse  emharquee .... 
Une  jeunesse  embarquee  dans  un  amour  est  a  la  fois  une  impro- 
priete  de  terme  et  une  pbrase  inele'ganle. 

Ah  l  seigneur ,  si  votre  heure  est  une  fois  marquee  

II  y  a  soixante  ans  que  Voltaire  a  condanme' ,  avec  tous  les 
bons  juges  ^  les  le^ons  de  Theramene  contenues  dans  ce  Cou- 
plet ,  doublenient  reprehensibles  comme  au-dessous  de  la  gra- 
vlte'  tragique  ,  et  peu  seanles  dans  la  bouche  d'un  gouverneur, 
C'est  le  seul  exemple  de  disconvenance  qui  s'offre  dans  cette 
piece ,  et  il  etonne  dans  Racine  ,  qui  probablement  n*y  a  e'te 
entraine  que  par  trop  d'envie  de  justifier  Tamour  d'Hippolyte  ^ 
comme  Louis  Racine  ,  qui  justifie  cette  disconvenance  ,  a  e'te 
entraine  par  trop  de  complaisance  pour  son  pere. 


32  PHlfeDRE, 

Le  ciel  de  nos  raisons  ne  sait  point  s'informer. 

Thesee  oiivre  vos  yeux  en  voulant  les  fermer; 

Et  sa  haine ,  irrilant  une  flamme  rebelle , 

Prete  a  son  ennemie  une  grace  nouvelle. 

Enfin ,  d'un  chaste  amour  pourquoi  vous  effrayer  ? 

S'il  a  qiielque  douceur ,  n'osez-vous  l'essayer  ? 

En  croirez-voiis  toujours  un  farouche  serupule  ? 

Craint-on  de  s'egarer  sur  les  traces  d'Hercule  ? 

Queis  courages  Venus  n'a-t-elle  pas  domles? 

Yous-meme  ,  oü  seriez-vous ,  vous  qui  la  combattez , 

Si  toujours  Antiope,  ä  ses  lois  opposee, 

D'une  pudique  ardeur  n'eut  briüe  pour  Thesee? 

Mais  que  sert  d'affecter  un  süperbe  discours? 

Ayouez-le ,  tout  cbange ;  et ,  depuis  quelques  jours , 

On  vous  voit  moins  souvent ,  orgueilleux  et  sauvage , 

Tantot  faire  voler  un  cbar  sur  le  rivage , 

Tantot,  savant  dans  Fart  par  Neptune  invente, 

Kendre  docile  au  frein  un  coursier  indomle. 

Les  forcts  de  nos  cris  moins  souvent  retentissent. 

Charges  d'un  feu  secret  vos  yeux  s'appesantissent. 

II  n'en  faut  point  douter  :  vous  aimez ,  vous  brülez ; 

Yous  perissez  d'un  mal  que  vous  dissimulez. 

ha  charmante  Aricie  a-t-elle  su  vous  plaire? 

HIPPOLYTE. 

Theramene,  je  pars,  et  vais  chercher  mon  pere.lS^' 


*  Theramene  ,  je  pars ,  et  vais  chercher  mon  pere. 

La  rnaniere  dont  cetle  conversation  est  coupce  ,  merite  d'etre 
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THERAMENE. 

Ne  verrez-voiis  point  Phedre  avant  que  de  partir , 
Seigneur  ? 

HIPPOLYTE. 

C'est  mon  dessein  ;  tu  peux  Ten  avei  tir. 
Yoyons-la ,  puisqu'ainsi  mon  devoir  me  Tordonne. 
Mais  quel  nouyeau  malheur  trouble  sa  chere  OEnone  ? 

SCENE  IL 
HIPPOLYTE,  THERAMENE,  (ENONE. 

(ENO-NE. 

Helas!  seigneur,  quel  trouble  au  mien  peut  etre  egal  ? 


remarquee.  L'amour  d'Hippolyte  est  suffisamment  entrevu  par 
le  spectaleur  ,  poiir  le  preparer  a  la  declaration  quM!  entendra 
au  second  acte  ,  et  qul  ne  ressemblera  pas  ä  ces  de'clarations 
subites  et  imprevues  si  frequentes  sur  notre  theatre  ,  et  mal- 
heureusement  d'apres  Pexemple  de  Corneille  :  c'est  une  faute 
grave  que  Racine  n'a  jamais  commise.  II  savait  trop  bien  que, 
dans  le  drame  tout  exige  des  preparations  ,  et  que  rien  sur-tout 
n*est  si  rldlcule  qu'un  amour  qui  tombe  ,  pour  ainsi  dire  ,  des 
uues,  comme  celuide  Maxime,  au  quatrieme  acte  de  Cinna, 

De  plus,  Hippolyte  laisse  deviner  son  amour,  et  ne  Pavoue 
pas  :  il  ne  ravouera  que  devant  Aricie  ,  et  au  raoment  de  se  se- 
parer  d'elle.  II  convenait  que  le  sauvage  Hippolyte  regardät 
comme  une  faiblesse  l'amour  meme  le  plus  soumis  aux  lois  de 
1  innocence  ,  et  qui  d'ailleurs  est  une  desobeissance  ä  son  pere  , 
dont  il  lui  demandera  pardon.  Toutes  les  bienseances  sont  ob- 
stTvees. 


34  phI:dre, 

(La  reine  touche  presque  a  son  terme  fatal. 
En  vain  a  l'observer  jour  et  nuit  je  m'attache  ; 
Elle  meurt  dans  mes  bras  d'un  mal  qu'elle  me  cache» 
Un  desordre  eternel  regne  dans  son  esprit. 
Son  chagrin  inquiet  Tarraclie  de  son  lit; 
Elle  veiit  voir  le  jour,  et  sa  douleur  profonde 
M'ordonne  toutefois  d'ecarter  tout  le  monde... 
Elle  vient. 

HIPPOLYTE. 

II  suffit  :  je  la  laisse  en  ces  lieux, 
Et  ne  lui  montre  point  un  visage  odieuxO 

SCENE  III. 
PHEDRE,  (ä:NONE. 

PHEDRE. 

IN'allons  point  plus  avant :  demeurons ,  chereOEnone./* 


^  //  suffit :  je  la  laisse  en  ces  lieux , 

Et  ne  lui  montre  point  un  visage  ociieuz. 

Cette  courte  scene  ,  qul  ne  parait  faite  que  pour  ecarter 
Hippolyte  du  lieu  de  la  scene  ,  sert  encore  a  pre'parer  le  spec- 
tateur  ä  l'amvee  de  Phedre  ,  et  au  desordre  de  sa  Situation. 

L.B. 

*  N^altons  point  plus  apant :  demeurons ,  cJiere  (Enone, 

On  Salt  que  tout  le  commencement  de  cette  scene  ,  tout  ce 
lableau  si  vrai  et  si  original  du  dclire  d'une  passion  v'tolcnte  et 
conlraiute ;  est  ä  Euripide.  C'est  sans  contredit  une  des  plus 
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Je  ne  me  soutiens  plus;  ma  force  m'abandonne  : 
Mes  yeux  sont  eblouis  du  jour  que  je  revoi , 
Et  mes  genoux  tremblans  se  derobent  sous  moi. 
Helas! 

{Elle  s'assied,) 

OE^sONE. 

Dieux  tout-puissans,  quenos  pleurs  yous  apaisent ! 

PHEDRE. 

Que  ces  vains  ornemens,  que  ces  voiles  me  pesent ! 
Quelle  imporlune  main  ,  en  foi^mant  tous  ces  noeuds , 
A  pris  soin  sur  mon  front  d'assembler  mes  cheveux  ? 
Tout  m'afflige  et  me  miit  et  conspire  ä  me  miire. 


belies  conceptlons  de  ce  poete  ,  et  une  des  plus  theatrales  que 
Ton  connaisse.  Mais  qu'll  s*en  faut  qu'il  Tait  soutenue  ,  comme 
Racine  ,  dans  tout  le  cours  de  la  piece  ! 

*  Qiie  ces  vains  ornemens ,  que  ces  voiles  me  pesent ! 

Des  voiles  qui  pesent  \  Quelle  verite  d'idee  dans  cette  esp^ce 
de  contre-verite'  d'expression  I  Cette  singuliere  espece  de  beaute 
n'est  qu'indique'e  dans  le  grec ,  qui  dit  seulement :  souffre 
avcc  peine  le  volle  qui  coupre  ma  tele ;  mais  Denis  d'Halicarnasse 
remarque  une  intention  imitative  dans  le  commencement  du 
vers  grec  ,  comme  il  y  en  a  une  dans  les  dernieres  syllabes  du 
vers  frangais.  Le  vers  grec  commence  par  une  sorte  de  pied 
compose'e  de  deux  breves  et  d'une  longue  ( l'anapeste  )  ,  en 
sorte  que  le  vers  semble  tomber  a  !a  troisieme  syllabe  ,  comme 
la  tete  de  Phedre.  Voila  de  ces  finesses  de  diction  et  d'harmonie 
qui  doivent  souvent  echapper  aux  modernes  dans  les  ecrits  des 
ancicns. 


36  PHfeDRE, 

(ENONE. 

Comme  on  voit  tous  ses  voeux  l'un  l'autre  se  detruire ! 
Vous-meme ,  condamnant  vos  iujustes  desseins , 
Tantöt  a  vous  parer  vous  exciüez  nos  mains ; 
Vous-meme,  rappelant  votre  force  premiere, 
Vous  vouliez  vous  montrer  et  revoir  la  lumiere. 
Vous  la  voyez ,  madame ;  et ,  prete  a  tous  caelier , 
Vous  haissez  le  jour  que  vous  veniez  chercher ! 

PHEDRE. 

l^oble  et  brillant  auteur  d'une  triste  famille, 
Toi ,  dont  ma  mere  osait  se  vanter  d  etre  fille , 
Qui  peut-etre  rougis  du  trouble  oü  tu  me  vois , 
Soleil ,  je  te  viens  voir  pour  la  derniere  fois ! 

(ENO]SfE. 

Quoi !  vous  ne  perdrez  point  cette  cruelle  envie? 
Vous  verrai-je  toujours,  renoncant  a  la  vie, 
Faire  de  votre  mort  les  funestes  apprets? 

PHEDRE. 

Dieux !  que  ne  suis-je  assise  a  l'ombre  des  forets !  » 


'  Dieux  !  que  ne  suis-je  assise  a  Vombre  des  forets  ! 

Ceci  cstune  traduction  vive  et  rapide  d'Euripide. 

«  Helas!  dit  Phedre  ,  que  ne  puis-je  ä  pre'sent  m'e'garer  dans 
»  les  bois,  et  m'y  reposer  sur  le  gazon  !  Que  ne  puis-je  m*y 

3>  desaherer  au  bord  d*une  source  claire  et  limpide  !  etc  

»  Condüis-moi  sur  les  hauleurs-   Je  suis  de'ja  dans  une 

»  foret  de  pins;  je  vois  les  chasseurs  suiyre  la  trac^  des  chiens 
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Quand  pourrai-je ,  au  travers  d'une  noble  poussiere  5 
Siiivre  de  Foeil  un  char  fuyant  dans  la  carriere? 

(ETSONE. 

Quoi,  madame ! 

PHEÖRE* 

Insensee  !  oü  suis-je  ?  et  qu'ai-je  dit  ?  ^ 
Ou  laiss^-je  egarer  mes  voeux  et  mon  esprit? 
Je  Tai  perdu  :  les  dieux  m'en  ont  ravi  l'usage. 
OEnone ,  la  rougeur  me  couvre  le  yisage. 


»  qui  poursulvent  lescerfs.  Grands  Dieux!  je  voudrais  pouvoir 
»  aussi  les  animer  par  mes  cris.  Que  ne  puis-je,  armee  d'un 

»  carquois  thessalien  ,  reniplir  mes  mains  de  traits  et  me 

»  disposer  a  les  lancer!  etc.  Diane  ,  qui  pre'sides  aux  lieux  sacre's 
:>j  oü  la  jeunesse  vient  s'exercer  au  manege  ,  que  ne  suis-je  oc- 
»  cupe-e  comme  eile  ä  domter  les  chevaux  !  »  Hippolyte ^  acte  I, 
scene  6.  L.  B.  * 

^  On  voit  qu'Euripide  est  toujours  trop  long,  et  Racine 
toujours  pre'cis. 

^  Insensee !  ou  suis-je  ?  et  cjuai-je  dit  ?  etc. 

Imitation  d'Eurlpide.  «  Malheureuse  !  qu'ai-je  fait  ?  A  quel 
»  delire  ai-je  abandonne  mes  sens  ?  J'ai  perdu  ma  raison. . . . 

»  Ce  changement  est  Touvrage  du  cruel  destin  »Et  plus 

bas  :  «  Etendez  ä  pre'sent  mon  voile  ,  couvrez-m'en  le  front  ; 
5>  j-'ai  honte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  :  couvrez-moi ;  mes 
»  yeux  ne  peuvent  plus  retenir  mes  larmes ;  un  rouge  affreux 
»  s'etend  sur  mon  visage.  »  Hippolyte ,  acte  I ,  scene  6.  Phedre 
se  lalsse  ensuite  tomber  sur  son  fauteuil  sans  ouyrir  les  yeux  a 
la  lumiere  ,  et  sans  proferer  un  seul  mot.  L.  B. 


38  PH^lDRE, 

Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs; 
Et  mes  yeux  malgre  moi  se  remplissent  de  pleurs. 

Ah !  s'il  vous  faut  rougir ,  rougissez  d'un  silence 
Qui  de  vos  maux  encore  aigrit  la  violence. 
llebelle  ä  tous  nos  soins,  sourde  a  tous  nos  discours  , 
Voulez-vous  Sans  pitie  lalsser  finir  vos  jours? 
Quelle  fureur  les  borne  au  milieu  de  leur  course  ? 
Quel  cliarme  ou  quel  poison  en  a  tari  la  source? 
Les  ombres  par  trois  fois  ont  obscurci  les  cieux , 
Depuis  que  le  sommeil  n'est  eutre  dans  vos  yeux ; 
Et  le  jour  a  trois  fois  chasse  la  nuit  obscure , 
Depuis  que  votre  corps  languit  sans  nourriture. 
A  quel  affreux  desseiii  vous  laissez-vous  teuter  ? 
De  quel  droit  sur  vous-meme  osez-vous  attenter  ? 
Vous  offensez  les  dieux  auteurs  de  votre  vie; 
Vous  trahissez  l'epoux  ä  qui  la  foi  vous  lie; 


^  Les  ombres  par  trois  fois  ont  obscurci  les  cieux ,  etc. 

Ces  quatre  vers  peuvent  paraitre  pompeux.  Observez  cepen- 
dant  que  s'il  est  plus  eourt  de  dlre  il  y  a  trois  jours  que  vous 
n'avez  mange  ni  dorm! ,  d'un  autre  cote  le  dire  en  quatre  vers 
qui  ne  sont  que  poetiques  sans  etre  pompeux ,  a  pour  objet  de 
rendre  ,  par  ]a  longueur  de  la  phrase ,  la  longueur  de  Tabstl- 
nence  et  de  rinsomnic.  II  n'y  a  donc  que  de  la  ve'rite  ,  et  point 
d'affectatlon.  C'est  ce  qu'il  e'tait  bon  de  noter  contre  ceux  qui 
s'autoriseraient  de  ces  quatre  vers  pour  faire  de  la  poesie  mal- 
ä-propos. 
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I  Tous  trahissez  enfin  vos  enfans  malheureux , ' 

Qae  vous  precipitez  sous  un  joug  rigoureux. 
/  Songez  qu'un  meme  jour  leur  ravira  leur  mere  ^ 
V  Et  rendra  Fesperance  au  fils  de  l'etrangere , 


*  Vous  trahissez  enfin  vos  enfans  malheureux  ,  etc. 
Imitation  d'Euripide.  Hippolyte ,  acte  II ,  scene  2. 

LA  CONFIDENTE. 

«  Sachez  au  moins   que  vous  trahirez  en  mouranl  les 

»  intc'rets  de  vos  enfans ,  et  qu'ils  seront  depouille's  de  l'he'ri- 
»  tage  de  leur  pere  par  cette  orguellleuse  Amazone  qui  mit  au 
»  monde  un  fils  qui  sera  leur  maitre  ,  tout  e'tranger  qii'il  est...» 

Vous  le  connaissez ,  cet  Hippolyte  ? 

P  H  E  D  R  E. 

»  All!  malheureuse ! 

LA  CONFIDENTE. 

»  Ce  reproche  vous  touclie  ? 

PHEDRE. 

"  Je  suis  perdue  !  Ne  me  parle  jamais  de  lui ,  je  t'en  eonjure 
»  au  nom  des  dieux. 

LA  CONFIDENTE. 

»  Mais  quelle  est  votre  idee  ?..,..  Quoi !  vous  ne  voulez  ni 
»  conseryer  vos  jours  ,  ni  prendre  soiu  des  interets  de  vos  en- 
»  fans  ? 

PH  EDRE. 

»  Je  che'ris  mes  enfans  (^A  part. )  Je  suis  en  proie  a  des 

»  soins  bien  plus  de'chlrans.  »  Seneque  s'est  prive  de  ce  mor- 
ceau  ,  en  supposant  la  confidente  de  Phedre  instruite  de  Pa- 
mour  de  sa  maitresse  des  le  commencement  de  la  piece.  L.  B. 


4o  PHEDRE, 

A  ce  fier  ennemi  de  vous ,  de  votre  sang , 

Ce  fils  qu'une  Amazone  a  porte  dans  son  flanc , 

Cet  Hippolyte... 


PHEÖRE. 

Ah!  dieux! 


(ENONE. 


Ce  reproche  vous  touche  ? 


PHEDRE. 


Malheureuse !  quel  nom  est  sorti  de  ta  bouche ! 


He  bien !  votre  colere  eclale  avec  raison  : 
J'aime  a  vous  voir  fremir  a  ce  funeste  nom. 
Vivez  donc  ;  que  l'amour ,  le  devoir  vous  excite  : 
VIvez ;  ne  souffrez  pas  que  le  fils  d'une  Scythe , 
Accablant  vos  enfaris  d'un  empire  odieux, 
Commande  au  plus  beau  sang  de  la  Grece  et  des  dieux. 
Mais  ne  differez  point  j  chaque  moment  vous  tue. 
Reparez  promptement  votre  force  abattue , 
Tandis  que  de  vos  jours  prets  a  se  consumer 
Le  flambeau  dure  encore  et  peut  se  rallumer. 


(ENONE. 

Quol !  de  quelques  remords  etes-vous  dechiree  ? 
Quel  crime  a  pu  produire  uu  trouble  si  pressant? 


(ENONE. 


PHEDRE. 

<[  J'en  ai  trop  prolonge  la  coupable  duree. 


^  ACTE  I,  SCfeNE  III.  it 

Vos  mains  n'oat  point  trempe  dans  le  sang  mnocenl?  ' 

PHEDRE. 

;  GMces  au  ciel ,  mes  mains  ne  sont  point  criminelles. 


*  P^os  mains  riont  point  trempe  dans  le  sang  innocent. 

Ces  vers  et  les  deux  siüvans  sont  une  traduction  litlerale 
d'Eurlplde.  Hippolyte ,  acte  II,  scene  2. 

TP04>02. 

$AIAPA. 

*  Cette  traduction  n'est  pas  si  litterale  que  le  commentateur 
veut  le  faire  croire.  J*ai  laisse  subsister  les  deux  vers  grecs  qu'il 
n*a  pas  traduits.  En  voici  la  version  litterale ,  comme  pourront 
Tattester  tous  ceux  qui  entendent  le  grec  :  Vos  mains  ,  mafillCf 
sont  pures  de  sang  ?  —  Oui ,  ces  mains  sont  pures ,  mais  mon 
cceur  a  quelque  souillurc,  Oü  est  lä  ce  mouvement  bien  supe'- 
rleur  pour  l'interet  : 

Plüt  aux  dieux  que  mon  coeur  fut  innocent  comme  elles  ! 

N'est-ce  donc  rien  que  de  meltre  ä  propos  une  idee  en  sen~ 
tiraent  ?  C*est  une  partie  essentielle  du  style  ,  et  sur-  tout  du 
style  tragique. 

Remarquons  en  passant ,  que  le  pronom  elles  ne  doit  point 
d*ordinaire  se  trouver  ä  la  fin  d'une  phrase  quand  il  se  rapporte 
aux  choses ,  mais  seulement  quand  il  se  rapporte  aux  personnes : 
le  contraire  n'est  pas  un  sole'cisme  ,  mais  une  faute  d'e'Iegance. 
Ici  ces  mots  comme  elles  sont  si  bien  place's  et  vont  si  bien  au 
sens  ,  qu'il  n*y  a  rien  a  dire.  Mais  je  ne  sais  si  Ton  rencontrerait 
dans  Racine,  depuis  Andromaque ^  un  autre  endroit  oü  il  ait 


PttfeDRE, 

f  Plüt  aux  dieuxque  mon  cceur  füt  innoccnt  comme  elles  1 

(EN  ONE. 

Et  quel  affreux  projet  avez-vous  enfante 
Dont  yotre  coeur  encor  doive  etre  epouvante  ? 

PHEDRE. 

Je  t'en  ai  clit  assez  :  epargne-moi  le  reste. 

Je  meurs,  pour  ne  point  faire  un  aveu  si  funeste. 

(ENONE. 

Mourez  donc,  et  gardez  un  silence  inhumain, 
I  Mais  pour  fermer  vos  yeux  chereliez  une  autre  main. 
I  Quoiqu'il  vous  reste  ä  peine  une  faible  lumiere , 
^  Mon  ame  chez  les  morts  descendra  la  premiere ; 

Mille  cliemins  ouverts  y  conduisent  toujours ; 

Et  ma  juste  douleur  clioisira  les  plus  courts. 

Cruelle !  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  decue  ? 

Songez-vous  qu'en  naissant  mes  bras  vous  ont  recue 


manque  ä  cette  regle  de  diction  ,  dont  Voltaire  parait  avoir 
tenu  bien  peu  de  compte  dans  sa  versificatlon.  Vous  lisez  dans 
Tancrede : 

Mais  qiii  peut  alte'rer  vos  bonte's  paternelles  ? 

Vous  seule  ,  vous  ,  ma  fille  ,  en  abusant  trop  di  elles, 

Qul  est-ce  qul  ne  sent  pas  combien  cet  elles  place' ,1a  rend  la 
pbrase  lache  et  languissante  ?  Cette  conslruclion  ne  serait  pas 
supportable  meme  en  prose. 

*  Songez-vous  qu'en  naissant  mes  bras  vous  ont  regue  ? 

Le  gcrondif  ^«  naissant  se  rapporle  par  le  sens  a  Ph^dre  ,  et 


ACTE  I,  SCENE  IIL  4^ 

Mon  pays ,  mes  enfans ,  pour  voiis  j'ai  tout  quitte. 
Reserviez-vous  ce  prix  ä  ma  ficlelite  ? 

PHEDRE. 

Quel  fruit  esperes-lu  de  tant  de  violence  ?  ' 


par  la  constniction  a  CEnone.  C*est  uiie  faute  de  grammaire  , 
excusable  en  faveur  de  la  clarte  et  de  la  pre'cision  du  vers  ,  mais 
qu'il  ne  faudrait  se  permettre  qu'avec  la  plus  grande  reserve  , 
et  avec  les  memes  excuses  bien  averees.  Racine  se  Test  tres- 
rarement  permise. 

^  Quel fruit  esperes-iu  de  tant  de  violence  ?  etc. 

Dans  Euripide  ,  la  confidente  se  jelte  aux  pieds  de  Phedre  ^ 
et  lul  prend  les  mains  en  s'e'criant  :  «  Non  ,  certes  ,  je  ne  souf- 
')  frirai  point  que  vous  continuiez  ä  vous  taire  ,  ou  bien  j'expi- 
>  rerai  a  vos  pieds. 

PHEDRE. 

»  Que  faijyMu  ?  Pretends-tu  me  faire  violence  en  te  suspen- 
»  dant  a  mon  bras  ? 

L  A    C  O  N  F  I  D  E  N  T  E. 
»  Non  ,  je  ne  quitteral  point  vos  genoux. 

PHEDRE. 

»  Si  je  te  re'vele  Thorreur  de  ma  Situation  ,  cet  aveu  fera  ton 
»  malheur. 

LA    CONFIDE  INTE. 

»  Eh !  peut-il  m'arriver  un  plus  grand  mal  que  de  vous 
»  perdre  ? 

PHEDRE. 

Tu  mourras  {^A  pari.  )  Ce  silence  au  molns  rae  feßa 

»  toujours  honneur. 


44  l^HEDKE, 

Tu  fremiras  d'horreur  si  je  romps  le  silence, 

Et  que  me  direz-vous  qui  ne  cede ,  grands  dieux ! 
j  A  l'horreur  de  vous  voir  expirer  ä  mes  yeux? 

PHEDRE. 

Quand  tu  sauras  mon  crime ,  et  le  sort  qui  m'accable , 
„  Je  n'en  mourrai  pas  moins ;  j'en  mourrai  plus  coupable. 


LA  CONFTDENTE, 

»  Et  pourquoi  me  cather  ce  qui  doit  servlr  ä  vous  faire  ho- 
»  norer  ,  puisque  ma  curiosite  n'a  d'aulre  objet  que  votre 
»  interet  ? 

PHEDRE. 

»  Les  choses  les  plus  honnetes  tournent  souvent  ä  notre 
confusion. 

LA  CONFIDENTE. 

»  Si  VOUS  ne  me  dites  rien  ,  vous  vous  croirez  donc  plus  es- 
»  timable  ? 

PHEDRE. 

»  Retire-toi ,  je  t'en  supplie  ;  laisse  mes  mains. 

LA  CONFIDENTE. 

»  Non,  je  ne  vous  obeirai  point,  puisque  vous  me  refusez 
»  la  confiance  que  vous  me  devez. 

PHEDRE. 

»>  Eh  bien !  tu  seras  satisfaite  ;  car  je  respecte  encore  ies  mains 
»  qui  m*ont  nourrie. 

LA  CONFIDENTE. 

»  Je  vous  e'coute  ,  vous  pouvez  me  parier.  »  Hippolyte , 
acte  II ,  scene  i,  L.  B. 


ACTE  I,  sc£:ne  in.  45 

(KINOKE. 

Madame ,  au  nom  des  pleurs  que  pour  vous  j'ai  verses  , 
Par  vos  faibles  genoux  que  je  tiens  embrasses/j 
Delivrez  moii  esprit  de  ce  funeste  doute« 

PHilDRE. 

Tu  le  yeux  :  leve-toi. 

(ENONE. 

Parlez  ;  je  yom  ecoute« 

PHEDRE. 

Ciel!  que  lui  vais-je  dire?  et  par  oü  commeiicerV 

(EN  ONE. 

Par  de  vaines  frayeurs  eessez  de  m'of fenser e 

PHEDRE. 

O  haine  de  Venus !  6  fatale  colere  f  3 

Dans  quels  egaremens  l'amour  jeta  ma  mere  !  ® 


*  O  haine  de  Venus !  ö  fatale  coVere  ! 

Plusieurs  poetes  anciens ,  et  Se'neque  sur-tout ,  ont  feint  que 
la  haine  de  Venus,  contre  la  poste'rite'  du  Sokil ,  venait  de  Taf- 
front  que  le  dieu  du  jour  lui  avait  fait  en  re'velant  ses  amours 
avec  Mars.  Hippolyte  ^  acte  I  ,  scene  i  ,  vers  4o  et  suiv.  Louis 
Racine  observe  en  effet  ,  d'apres  Servius,  que  Venus  tour- 
menta  ,  par  des  amours  des honneies  ,  Circe ,  Medee  et  Pasip/iae , 
filles  du  Soleil;  Ariane  et  Phedre ,  ses  petites-filles.  Remarques 
tome  JI ,  page  160.  L.  B. 

^  Dans  quels  egaremens  Vamour  jeta  ma  mere ! 
Racine  ne  parle  qu'ä  mots  couverts  ,  et  comme  a  regret ,  de 
Racine,  v.  3 


46  PHEDFvE, 

CENONE. 

Oublions-les ,  madame ;  et  qu  a  tout  Tavenlr 
Un  silence  eternel  cache  ce  Souvenir. 

PHEDRE. 

Ariane  ma  soeur,  de  quel  amour  blessee  ' 


Fetrange  dereglement  de  Pasiphae  ;  il  fall  parier  la  confidente 
de  Phedre  avec  bien  plus  de  retenue  qu'Euripide. 

PHEDRE. 

«  O  mere  infortunee  !  a  quel  amour  vous  etes-vous  livre'e  ? 

LA  CONFIDENTE. 

»  Elle  aimait  un  taureau  Ma  fille,  pourquol  le  rap- 

j>  peler  ?  »  Hippolyte ,  acte  II ,  scene  i. 

Seneque  a  e'te'  bien  moins  de'licat  qu'Euripide  ;  il  sVst  meme 
arrete  avec  une  sorte  de  complaisance  ridicule  sur  cette  idee  ; 
et ,  par  un  effet  des  ecarts  oü  porte  Tabus  de  Fesprit ,  il  fait  en- 
vler  ä  Phedre  le  bonheur  quVut  Pasiphae'  de  se  faire  aimer  du 
Minotaure.  Hippolyte  ,  acte  I ,  scene  2. 

«  Je  reconnais ,  dit-etle  ,  dans  mes  transports  le  crime  de 

»  ma  malheureuse  mere  Je  ne  puis  m'empecher  ,  ajoute- 

»  t-elle  ,  de  la  plaindre.  Entraine'e  par  un  affreux  destin  ,  eile 
»  voulut  goiiter  le  plaisir  d'avoir  su  rendre  un  taureau  sensible 
»  ä  sa  beaute.  »  L.  B. 

*  Ariane  ma  sosur,  de  c/uel  amour  blessee ,  etc. 

Tout  le  monde  sait  Fhistoire  de  la  malheureuse  Ariane  ,  que 
Tliesee  abandonna  dans  File  de  Naxe  ,  011  Bacchus  la  vit  et  Fe'- 
pousa.  Racine  s'eloigne  ici  de  cette  flction.  Euripide  ne  pouvait 
pas  prendre  la  meme  hberte' ;  il  fait  dire  ä  Phedre  :  «  Et'  toi , 
«  soeur  infortunee  »  Et  la  confidente  re'pond  ,  comme 


ACTE  I,  SCENE  III.  4? 
Vous  mourtiles  aux  bords  oü  vous  futes  laissee ! 

(E^qONE. 

Que  faites-voLis ,  madame  ?  Et  quel  mortel  ennui 
Contre  tout  votre  sang  vous  anime  aiijourd'hui  f 

PHEDRE. 

Puisque  Venus  le  veui ,  de  ce  sang  de^plorable 
Je  peris  la  derniere  et  la  plus  miserable.  ' 

(ElSfOlSfE. 

Aimez-vous? 


dans  le  poete  frangais  :  «  O  ma  fille  !  qu'avez-vous  ?  Pourquoi 
»  faltes-vous  des  imprecations  contre  votre  sang  ?  »  Hippolyte , 
acte  II,  scene  2.  L,  B. 

*  Je  peris  la  derniere  et  la  plus  miserable, 

Dans  Euripide ,  Phedre  dlt  aussi  :  Je  suis  la  froisieme  d^enire 
«les  soeurs  qui peris  miserablement.  Hippolyte  ,  acte  II,  scene 'i. 
Cette  idee  se  trouve  exprime'e  d'une  manlere  bien  plus  forte 
dans  VAntigone  de  Sophocle.  Antigone  ,  condamne'e  a  mourlr, 
passe  en  reyue  tous  les  malheurs  de  sa  malson  ;  eile  s'e'crle  en- 
suite  :  Je  peris  donc  la  derniere  et  la  plus  miserable  de  ce  sang 
malheureux.  Acte  IV  ,  scene  2.  Racine  a  rendu  mot  pour  mot 
cette  pense'e  ,  sans  peut-etre  s'en  etre  apergu ,  tant  il  avait  Fes- 
prit  nourri  des  tours  de  Sophocle  et  d'Euripide.  L.B. 

^  Aimez-vous  ?  e\c. 

Racine  s'est  icl  ecarte  de  son  modele  ;  mais  il  est  dans  cet 
endroit  bien  superieur  au  poete  grec.  Phedre  a  dit  «  qu'elle 
»  e'lait  latroisieme  de  ses  sosurs  quipe'rissait  malheureusenient.» 


4« 
II 


PHfeDRE, 

PHEDRE. 

De  l'amour  j'ai  toutes  les  fureurs. 


La  confidente  dit  a  part : «  Je  suis  tout  interdite ;  que  ya-t  elle 
>  me  dire  ? 

PHEDRE. 

-»  Tu  vois  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  nous  sommes 
5)  malheureuses. 

LA  CONFIDENTE. 

»  Je  n*eii  connais  pas  mieux  ce  que  je  veux  apprendre  de 
»  vo^us. 

PHEDRE. 

»  Que  ne  peux-tu  me  dire  toi-meme  ce  qu'il  faut  que  je  te 
»  declare 

LA  CONFIDENTE. 

^  Je  n'ai  point  le  don  de  devirier  de  pareilles  obscurites, 

PHEDRE. 

»  Qu'est-ce  qu'on  appelle  amour  parmi  les  hommes? 

LA  CONFIDENTE. 

>)  Ma  fille  ,  c'est  le  plus  agreable  et  le  plus  douloureux  de  nos 
sentimens. 

PHEDRE. 

»  J'en  ai  dejä  e'prouve  la  douceur  et  les  iourmens. 

LA  CONFIDENTE, 

»  Que  dites-vous  ?  Vous  aimez  ? 

PHEDRE. 

»  Quel  est-il ,  ce  fils  de  TAmazone  ? 

LA  CONFIDENTE, 

»  Hippolyte. 

PHEDRE. 

»  Ccst  toi  au  moins  ,  et  non  pas  moi ,  qui  Ta^  pomjii(5.  » 
IfippolytCi  acte  II,  scenc  2. 


ACTE  I,  SCfelSE  III.  49 
(ENONE. 

Pour  qul  ? 

PHEDRE. 

Tu  vas  ouir  le  comble  des  horreurs. 
J'aime...  A  ce  nom  fatal  je  tremble,  je  frissonne. 
J'aime... 

(ENONE. 

Qui? 

PHEDRE. 

Tu  connals  ce  fils  de  l'Amazone , 
Ce  prlnce  sl  long-tems  par  moi-meme  opprime. 

(ENONE. 

Hippolyte  ?  Grands  dieux  ! 

PHEDRE. 

C'est  tm  qui  Tas  nomme. 

(ENONE. 

Juste  ciel!  tout  mon  sang  dans  mes  velnes  se  glace. 
^  O  desespoir !  6  crime  !  6  de'plorable  race  ! 
Vojage  infortiine  !  Rivage  malheureux , 
Fallait-il  approcher  de  tes  bords  dangereux ! 

PHEDRE. 

Mon  mal  vient  de  plus  loin.  A  pelne  au  fils  d'Ege'e 


Gilbert  ,  dans  sa  tragedie  d!^ Hippolyte ,  a  profite  de  cette  der- 
niere  idee.  Acrise  ,  qui  fall  le  rrieme  role  qu'CEnone  ,  nomnie 
Hippolyte  ,  et  Phedre  s'ecrie  aussitot  ,  comme  dans  Racine  : 

Ne  m'en  accuse  point ;  c'est  toi  qui  Pas  nomme'. 

Hippolyte ^  acte  I;  scene  2.  L. 


5o  PIlfeDRE, 

Soiis  les  lois  de  l'hymen  je  m'etais  engage'e  , 
Mon  repos ,  mon  bonheur  semblait  etre  affermi. 
Athenes  me  montra  mon  süperbe  ennemi. 
Je  le  vis ,  je  roiigis ,  je  pälis  a  sa  vue ; 
Un  trouble  s'eleva  clans  mon  ame  eperdue; 
Mes  yeiix  ne  voyaient  plus,  je  ne  pouvais  parier 
Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brüler. 
Je  reconniis  Venns ,  et  ses  feux  redoutables  , 
13' un  sang  qii'elle  poursuit  tourmens  inevitables. 
Par  des  voeus  assidus  je  crus  les  detourner  : 
Je  lui  batis  un  temple ,  et  pris  soin  de  l'orner. 
De  yictlmes  moi-meme  a  toute  beiire  entouree  , 
Je  cherchais  dans  leiirs  flancs  ma  raison  egare'e. 
D'un  incurable  amonr  remedes  impiiissans ! 
En  Tain  siir  les  autels  ma  main  brfilait  Fencens  : 
Qiiand  ma  boucbe  implorait  le  nom  de  la  deesse 
J'adorais  Hippolyte  ;  et ,  le  voyant  sans  cesse  , 
Meme  au  pied  des  autels  que  je  faisais  fumer , 
J'offrais  tout  h  ce  dieu  que  je  n'osais  nommer. 
Je  l'eyltais  par-tout,  O  comble  de  misere ! 
Mes  yeiix  le  retrouvalent  dans  les  tralts  de  son 
Contre  moi-meme  enfin  j'osai  me  revolter  : 
J'exeitai  mon  courage  a  le  persecuter. 
Pour  bannir  Fennemi  dont  j'etais  idolätre , 
J'affectai  les  cbagrins  d'une  inj  Liste  marätre  ; 
Je  pressai  son  exil ;  et  mes  cris  eternels 
r/arracberenl  du  sein  et  des  bras  palernels. 
Je  respirals,  OKnonc;  et,  depuis  son  absence , 


ACTE  I,  SCENE  III.  5r 

Mes  jours  moins  agites  coulalent  dans  rinnocence. 
Soumise  a  mon  epoux,  et  cachant  mes  ennuls, 
De  soll  fatal  hymen  je  cultivais  les  fruits. 
Vahles  precautlons !  Cruelle  destinee  ! 
Par  mon  epoiix  lui-meme  a  Trezene  amenee  , 
J'ai  revu  reiinemi  que  j'avais  eloigne  : 
Ma  blessure  trop  vlve  aussitot  a  saigne. 
Ce  n'est  plus  uiie  ardeur  dans  mes  veines  cacbee ; 
Cest  Yenus  tout  entiere  a  sa  prole  attachee. 
J'ai  concu  poiir  mon  crime  iine  juste  terreur  : 
J'ai  pris  la  vie  en  haine ,  et  ma  flamme  en  horreur. 
Je  voulais  en  mourant  prendre  soin  de  ma  gloire , 
\  Et  derober  au  jour  une  flamme  si  noire. 
n'ai  pu  soutenir  tes  larmes ,  tes  combats  ; 
Je  t'ai  tout  avoue;  je  ne  m'en  repens  pas , 
Pourvu  que  de  ma  mort  respectant  les  approcbes , 
Tu  ne  m'affliges  plus  par  d'injustes  reprocbes , 
Et  que  tes  vains  secours  cessent  de  rappeler 
Un  reste  de  chaleur  tout  pret  a  s'exhaler. 


*  17/2  reste  de  chaleur  tout  pret  ä  s''exhaler. 
Dans  tout  ce  morceau  sublime  de  passion  et  de  style ,  depuis 
ces  niots ,  Mon  mal  vient  de  plus  hin  etc. ,  rien  n'est  emprunte 
d'Eunpide  ;  mais  le  poete  ,  toujours  plein  de  Tesprit  des  an-= 
ciens  ,  a  fondu  dans  ce  couplet  quelques-uns  des  vers  les  plus 
passionne's  que  Tantiquite'  nous  ait  laisse's.  Celui  de  Virgile  : 
Ut  vidil  ut  perii  \  ut  me  malus  ahstulit  error  l 
Je  le  vis  ,  je  rougis  ,  je  palis  ä  sa  vue. 


52  PI1£DR£, 

SCENE  IV- 
PHEDRE,  ÖENONE,  PANOPE, 

PANOPE. 

Je  votidrais  vous  cacber  tine  triste  nouvelle, 
Madame ;  mais  il  faut  que  je  vous  la  revele, 
La  mort  vous  a  ravi  votre  .invincible  epoiix* 
Et  ce  laalheur  n'est  plus  ignore  que  de  vous* 

Panope ,  que  dis-tu  ? 

Que  la  reine  abusee 


Celul  d'Horace  : 

In  me  toia  mens  VcnuS, 
Cest  Venus  tout  enliere  a  sa  proie  attachee. 
Et  trols  vers  de  la  fameuse  ocle  de  Sapho ,  tradulte  par  Boi- 
leau ,  mais  qui  sont  rendus  ici  avec  plus  de  noblesse  et  d'ele- 
gance : 

Un  trouble  s'eleva  dans  mon  ame  eperdue. 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus  ,  je  ne  pouvais  parier; 

Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brüler. 
Et  dans  tous  ces  endrolts  imite's ,  Racine  me  parait  supe'rieur 
aux  originaux  ;  et  quels  originaux  !  Et  dans  ce  qui  est  a  lui  ^  il 
n'est  pas  au-dessous.  On  convient  ge'neralement  que  la  scene 
entiere  est  un  modele  etonant  de  toutes  les  beautes  traglques 
et  poetiques  dans  leur  perfection  :  interet ,  dialogue  et  style, 
tout  y  est  au  plus  haut  point.  Une  pareille  scene  pese  plus  d'une 
trage'die  ,  et  Racine  en  a  plus  d'une  de  ce  poids. 
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Ell  valn  demande  au  ciel  le  retour  de  Thesee , 
Et  que ,  par  des  vaisseaux  arrives  dans  le  port , 
Hi23polyle  son  fils  vient  d'apprendre  sa  mort. 

PHEDRE. 

Ciel! 

PAN  OPE. 

Pour  le  choix  d'uu  maitre  Äthenes  se  partage  ; 
Ö  Au  prince  votre  fils  Tun  donne  son  suffrage , 

Madame ;  et  de  Fetat  Tautre  oubliant  les  lois , 
CHu  fils  de  l'etrangere  ose  donner  sa  voix. 
oOn  dit  meme  qti'au  trone  une  brigue  insolente 

Veut  placer  Aricie  et  le  sang  de  Pallante. 

J'ai  cru  de  ce  peril  vous  devoir  avertir. 

Deja  meme  Hippolyte  est  tout  pret  a  partir; 

Et  l'on  craint ,  s'il  parait  dans  ce  nouvel  orage , 

Qu  il  n'entraine  apres  lui  tout  un  peuple  yolage, 

(ENOlSfE. 

Panope ,  c'est  assez  :  la  reine ,  qui  t'entend ,  * 
^Ts"e  negligera  point  cet  avis  important. 


'  Panope  f    est  assez  :  la  reine ,  quit^entend ,  etc, 

Le  poete  a  Tattention  de  faire  re'pondre  CEnone  ä  la  place  de 
Phedre.  Le  silence  que  garde  la  reine  en  apprenant  cette  nou— 
velle  ,  est  infiniment  plus  adroit  et  plus  e'loquent  que  tout  ce 
qu'll  aurait  pu  lui  faire  dire.  Une  nouvelle  destine'e  commence 
pour  la  veuve  de  The'se'e  :  une  foule  d*idees  se  pre'sente  ä  son 
esprit  :  les  paroles  seräient  superflues  ;  la  Situation  parle  pour 
eile.  Le  silence  est  quelquefois  chez  les  grands  poetes  le  comble 
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SCENE  V. 
PHEDRE,  OENONE. 

(ENONE. 

Madame ,  je  cessais  de  vous  presser  de  vivre  :  ^ 


de  Feloquence ;  temoln  celui  d'Ajax  dans  V Odyssee  ^  et  de  Di- 
don  dans  \ Eneide.  L.  B.  ^ 

Au  lieii  d'lnsister  siir  ce  silence  qui  est  tout  naturel  dans 
la  Situation  de  Phedre  ,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  si- 
lence eloquent  d'Ajax  ni  de  Didon  ,  il  importait  de  remarquer 
que  tout  l'artifice  du  plan  ,  jusqu'a  la  raoitle'  du  troisieme  acte  , 
c'est-a-dire  ,  jusqu'au  retour  de  The'see  ,  tienl  a  ce  ressort  si 
habilement  imagine  du  faux  avis  de  la  mort  de  ce  prince  ;  avis 
qui  change  d'abord  la  face  des  choses  en  un  sens  ä  la  fin  du  pre- 
mier  acte  ,  etla  change  encore  en  un  sens  tout  oppose  au  milieu 
du  troisieme.  Cest  la  supposition  de  la  mort  de  Thesee  qui 
ouvre  quelquVspe'rance  ä  Phedre  ,  et  Penhardit  a  risquer  une 
de'claration  lorsqu'auparavant  eile  ne  voulait  que  mourir.  Cest 
ensuite  Tapparition  imprevue  de  The'se'e  ,  et  l'effroi  qu'elle  con- 
^oit  des  suites  terribles  de  ce  qu'elle  vient  de  hasarder,  qui  la 
met  hors  d'elle-meme  ,  et  qui  sert  ä  excuser  le  consentement 
quVÜe  accorde ,  comme  malgre'  eile,  a  Faccusation  d'CEnone. 
Que  d'effets  dans  un  moyen  qui  parait  si  simple  !  Ce  sont  lä  les 
ressorts  qui  apparllennent  aux  maitres  de  Fart ,  comme  la  mul- 
tiplicile'  des  incidens  aux  artistes  me'diocres.  Ceux-ci,  avec  beau- 
coupde  nriouvement,  produisentpeu  dViTet;  lesaulressavent  elre 
richcs  avec  peu  de  fonds  par  l'usage  qu'eux seuls  peuvent  en  faire. 

*  Madame ,  je  cessais  de  vous  presser  de  vii^re ,  e  Ic. 

La  confidcnlc  ,  dans  Euripidc  ,  change  tout  d'un  coup  de 
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Deja  meme  au  tombeau  je  songeais  a  vous  sulvre ; 

Pour  vous  en  detourner  je  n'avais  plus  de  volx  : 

Mais  ce  nouveau  malheur  vous  prescrit  d'autres  lois. 

Yotre  fortune  cliange  et  prend  une  autre  face. 
|Le  roi  n'est  plus ,  madame ;  il  faut  prendre  sa  place. 
/  Sa  mort  vous  laisse  un  fils  a  qui  vous  vous  devez , 
^   Esclave  s'il  vous  perd ,  et  roi  si  vous  vivez. 

Sur  qui ,  dans  son  malheur,  voulez-vous  qu'il  s'appuie? 

Ses  larmes  n'auront  plus  de  main  qui  les  essuie ; 

Et  ses  cris  innocens ,  portes  jusques  aux  dieux , 

Iront  contre  sa  mere  ir riter  ses  aieux. 

Yivez ;  vous  n'avez  plus  de  reproclie  a  vous  faire  : 
^  Votre  flamme  devient  une  flamme  ordinairel^ 


pensee  ,  sans  qu'on  en  sache  la  raison.  Voyez  cl-apres  Xeprecis 
de  V Hippolyte  d^Euripide,  Elle  commence  par  fre'mlr  de  Paveu 
de  Phedre  ,  et  bientot  apres  eile  s'e'crie  :  «  Votre  malheur 
V  m'avait  inspire'  d^abord  les  frayeiirs  les  plus  vives  :  je  recon- 
»  nais  a  pre'sent  la  frivolite'  de  mes  terreurs ;  les  secondes  re- 
»  ilexions  sont  souvent  meilleures  que  les  premieres.  »  Hip- 
polyte ,  acte  II ,  scene  2.  Le  tour  que  prend  CEnone  pour  ras- 
surer  Phedre  contre  ses  remords ,  est  bien  plus  adroit.  L.  B. 

^  Votre  flamme  dei>icnt  une  flamme  ordinaire, 

On  sent  qu'il  n'y  a  que  Fesclave  CEnone  qui  puisse  risquer 
une  proposltion  si  revoltante.  II  n'y  a  ici  dans  Tamour  de 
Phedre  ,  que  TaduUere  de  moins  ;  mais  il  n'est  ni  ordinaire  , 
nl  honnete  ,  ni  permis  nulle  part  a  une  veuve  d'epouser  le  fils 
de  son  mari  :  cela  repugne  ä  la  nature.  Aussi  Phedre  ne  donne 
pas  la  molndre  marque  d'assentiment  ä  cette  ide'e  de  sa  nour- 
rice ,  et  ne  consent  ä  vivre  que  par  amour pour  son ßls. 
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Thesee ,  en  expirant ,  vient  de  rompre  les  noeucJs 
Qui  falsaient  tout  le  crime  et  l'horreur  de  vos  feux. 
Hippolyte  pour  vous  de  vient  moins  redoutable  ; 
f  Et  vous  pouvez  le  voir  sans  vous  rendre  coupable. 
Peut-etre ,  convaincu  de  votre  aversion , 
II  va  donner  un  chef  a  la  sedition. 
Detrompez  son  erreur ,  flecMssez  son  courage. ' 
Roi  de  ces  bords  heureux ,  Trezene  est  son  parlage ; 
Mais  il  sait  que  les  lois  donnent  a  votre  fils 
Les  süperbes  remparts  que  Minerve  a  batis. 
Yous  avez  Tun  et  Fautre  une  juste  ennemie  : 
Unissez-vous  tous  deux  pour  combattre  Aricie. 

PHEDRE. 

He  bien !  a  tes  conseils  je  me  laisse  entraiiier. 
Vivons ,  si  vers  ia  vie  on^ peut  me  ramener , 
Et  sl  l'amour  d'un  fils ,  en  ce  moment  funeste  ^ 
De  mes  faibles  esprits  peut  ranimer  le  reste. 


^  Detrompez  son  erreur  ,  flechissez  son  courage, 
On  detrompe  quelqu'un  ,  on  le  fait  revenir  de  son  erreur ; 
mais  on  ne  dit  pas  egalement  detromper  Verreur  de  queh^uun  , 
comme  Ta  remarqiie  M.  Tabbe  d'Olivet.  Remarques  sur  Racine  ^ 
nouvelle  edition  ,  pag.  35.  L.  B. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE, 
ARICIE,  ISMENE. 

ARICIE. 

Hippolyte  demande  a  me  voir  en  ce  Heu!  ^ 
Hippolyte  me  clierche ,  et  veiit  me  dire  adieu ! 
Ismene ,  dis-tu  vrai  ?  N'es-tu  point  abusee  ? 

ISMENE. 

C'est  le  premier  effet  de  la  mort  de  Thesee. 
Preparez-vous ,  madame,  a  voir  de  tous  eötes 
Voler  vers  vous  les  coeurs  par  Thesee  dcarles, 
lAricie  a  la  fin  de  son  sort  est  maitresse , 
Et  bientot  a  ses  pieds  verra  toute  la  Grece. 


C.'^  Hippolyte  demande  a  me  voir  en  ce  Heu  l 

On  nc  peilt  nier  que  cetle  scene  et  la  suivante  ,  quoique  sou- 
teniies ,  autant  qu'il  est  possible  ,  par  le  me'rlte  du  style  ,  ne 
solent  ne'cessalrement  froides  apres  la  scene  de  Phedre  :  la  dis- 
proportion  est  sensible.  Elles  sont  de  plus  e'trangeres  au  sujet 
e'tabli  jusquMcl  :  c'est  la  Tinconvenient  re'el  de  cet  e'plsode  ,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  n'est  pas  irre'prehensible  comme  celui  d'E- 
riphile.  J'ai  dit  ailleurs  i^preface ,  pag.  189  )  pourquoi ,  dans  la 
suite  de  la  piece  ,  ce  defaut  me  parait  non-seulement  efface, 
mais  bien  plelneraent  röchele'  par  Ics  beaute's  qu'il  produit. 
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ARICIE. 

Ce  n'est  donc  point ,  Ismene ,  un  briilt  mal  afferml  ?  * 
Je  cesse  d'etre  esclave,  et  n'ai  plus  d'ennemi? 

ISMENE. 

Non,  madame,  les  dieux  ne  vous  sont  plus  contraires  ,  *  . 
Et  Thesee  a  rejoint  les  manes  de  vos  freres. 

ARICIE» 

Pit-on  quelle  a venture  a  termine  ses  jours  ? 

ISMElSfE. 

On  seme  de  sa  mort  d'incroyables  discours, 
On  dit  que  ,  ravisseur  d  une  amante  nouvelle , 
Les  flots  ont  englouti  cet  epoux  infidele. 
On  dit  meme ,  et  ce  bruit  est  par-tout  repandu , 
Qu'ayec  Piritlioüs  aux  enfers  descendu  ,  » 


^  Ce  n  ^est  donc  point ,  Ismene ,  un  bruit  mal  affermi  ? 

Terme  impropre.  Mal assure  etait  icl  Texpression  necessaire  , 
parce  quV/z  bruit  mal  assure  ne  signifie  quV/z  bruit  mal  constate , 
ce  qui  est  le  sens  de  la  phrase ,  et  Ton  voit  que  ,  dans  ce  sens  , 
affermi  n'est  plus  synonyme  ^assure. 

'  Qu  ^avec  Pirithoüs  aux  enfers  descendu. 

Apollonius  de  Rhodes  ,  dans  son  poeme  des  Argonauies , 
liv.  I,  vers  loo  ;  Horace,  liv.  IT ,  ode  7;  Virgile,  Eneide , 
liv.  VI  ,  vers  618;  et  St'neque  ,  Hippolyte  ^  acte  I,  scene  i  , 
vers  -1 ,  parlent  de  ce  voyage  de  The'se'e  aux  enfers,  sur  lequel 
on  pretend  qu'Hcsiode  avait  fait  un  poeme.  Pausanias  ,  Beo- 
tiqucs ,  pag.  3ü6.  L.  B. 


ACTE  II,  SCENE  I.  Sq 

II  a  vu  le  Cocyte  et  les  f ivages  sombres , 
Et  s'est  montre  vivant  aiix  liifernalps  ombres  ; 
Mais  qii'il  na  pii  sortir  de  ce  triste  sejonr  , 
Et  lepasser  les  bords  qii'on  passe  Sans  retour.  ^ 
ARICI  E. 

Croirai-je  qii'un  mortel ,  avant  sa  derniere  henre  , 
Peut  penelrer  des  morts  la  profonde  demetire  ? 
Quel  cbarme  l'attirait  stir  ces  bords  redoutes  ? 

ISMENE. 

Thesee  est  mort,  madame,  et  vous  seiile  en  doutez. 
Atlicucs  en  gemit ;  Trczene  en  ^st  instruite  , 
Et  deja  pour  son  roi  reconnait  Hippolyte. 
Pliedre,  dans  ce  palais,  tremblante  ponr  son  fils  , 
De  ses  amis  tro übles  demande  les  avis. 

ÄRICIE. 

Et  tu  crois  que^  pour  moi  plus  humain  que  son  pere , 
Hippolyte  rendra  ma  cbaine  plus  legere? 
Qu'il  plaindra  mes  mallieurs? 


*  Et  repasser  les  bords  qu  ^on  passe  sans  retour. 

II  est  imposslble  de  mieux  rendre  ce  que  les  Latins  expri- 
maierit  par  un  seul  mot  :  Ripam  irremeabilis  undce ,  Virgile. 
C'est  un  avantage  de  leur  langiie  :  la  notre  n'admettrait  point 
irrepassable.  Mals  remaiquez  k  beaute  poetique  de  ces  quatre 
vers  du  role  d'une  ^^onfidenle  ,  qui  pourtant  n'ont  rien  de 
ressemblant  a  Penflure  :  c*est  que  ce  sont  des  idees  de  la  fable  , 
avec  lesquelles  nolre  imagination  est  familiarise'e  d'avance  dans 
un  sujetfabuleux. 


6ö  ph*:dre; 

ISMENE. 

Madame,  Je  le  croi. 

AR[CIE. 

L'insensJble  Hippolyte  est-il  connu  de  toi  ? 

Sur  quel  frivole  espoir  penses-tu  qu'il  me  plaigne , 

Et  respecle  en  moi  seule  un  sexe  qu'il  dedaigne  ? 

Tu  vois  depuis  quel  tems  il  evite  nos  pas , 

Et  chejfclie  tous  les  lieux  oü  nous  ne  sommes  pas. 

ISMENE. 

Je  sais  de  ses  froideurs  tout  ce  que  Ton  reeite. 
Mais  j'ai  vu  pres  de  yous  ce  süperbe  Hippolyte  j 
Et  meme ,  en  le  voyant ,  le  bruit  de  sa  fierte 
A  redouble  pour  lui  ma  curiosite. 
Sa  presence  a  ce  bruit  n'a  point  paru  repondre,  ' 
Des  vos  Premiers  regards  je  l'ai  vu  se  confondre. 


*  Le  bruit  de  sa  fierte 
A  redouble  pour  luima  curiosite. 

Curieux  peut  entrer  en  vers  dans  le  style  noble  :  curiosite  ne 
le  peut  guere ,  a  moins  que  la  curiosite  ne  soit  personnifie'e  , 
comme  dans  le  style  e'pique.  De  plus ,  a  redouble  ma  curiosite 
pour  lui  est  pas  une  assez  bonne  phrase  :  ce  vers  est  ine'le'gant. 
On  remarque  ces  sortes  de  vers  dans  ce  qui  est  supe'rieurement 
e'crlt ,  comme  on  en  remarque  quelques- uns  de  passables  dans 
ce  qul  l'est  mal. 

*  Sa  presence  a  ce  bruit  n    point  paru  repondre. 
Presence  est  icl  pour  air,  contenancc,  L.  B. 
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Ses  yeux ,  qiti  vainement  vonlaient  vous  eviter , 
Dejä  plelns  de  langueur,  ne  poüvaient  vous  quitler, 
Le  nom  tramant  peut-etre  offense  son  Courage ; 
\  Mais  il  en  a  les  yeux ,  s'il  n'en  a  le  langage. 

ARICIE. 

Que  mon  coeur ,  cliere  Ismene ,  ecoute  avidement 
Un  discours  qul  peut-etre  a  peu  de  fondement ! 
O  toi  qui  me  connais ,  te  semblait~il  croyable 
Que  le  triste  jouet  d'un  soi^i  impltoyable , 
Un  coeur  toujours  nourri  d'amer turne  et  de  pleurs  5 
put  coiuiaitre  l'amour  et  ses  foUes  douleurs? 
^  Reste  du  sang  d'un  roi  noble  fils  de  la  Terre  , 
Je  suis  seule  ecliappee  aux  fureurs  de  la  guerre. 
J'ai  perdu  dans  la  fleur  de  leur  jeune  saison 
Six  fr  eres ;  quel  espoir  d'une  illustre  maison ! 
Le  fer  moissonna  tout,  et  la  terre  humectee 
But  ä  regret  le  sang  des  neveux  d'Ereclite'e.  ' 
Tu  sais ,  depuis  leur  mort ,  quelle  severe  loi 


*  JE/  la  terre  humectee 

But  a  regret  le  sang  des  nei>eux  d^Erechtee, 

L*expression  la  terre  but  le  sang  est  prlse  d'Escbyle  ,  dans  les 
Sept  chefs  depant  Thebes  ^  acte  IV,  scene  1. 

Racine  ajoule  que  ia  terre 

«  But  ä  regret  le  sang  d'Erechtee.  » 

C'est  qua  cc  roi  etait  fils  de  la  Terre.  L. 
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Defend  a  tous  les  Grecs  de  soupirer  pour  moi, 
On  craint  que  de  la  soeur  les  flammes  temeraires 
Ne  raniment  un  jour  la  cendre  de  ses  freres. 
MJIs  tu  sais  bien  aussl  de  quel  oeil  dedaigneux 
Je  regardais  ce  soin  d'un  vainqueur  soupconneux. 
Tu  sais  que ,  de  tout  tems  a  Famour  opposee , 
Je  rendais  souvenl  grace  a  Pinjuste  Thesee, 
Dont  l'heureuse  rlgueur  secondait  mes  mepris. 
Mes  yeux  alors ,  mes  yeux  n'avaient  pas  vu  son  fils. 
Non  que,  par  les  jeux  seuls  lacliement  enchantee, 
i  J'aime  en  lui  sa  beaute  ,  sa  grace  tant  vaiitee , 
Presens  dont  la  nature  a  youIu  l'honorer , 
Qu'il  meprise  lui-meme  et  qu'il  semble  ignorer. 
J'aime ,  je  prise  en  lui  de  plus  nobles  ricbesseS;, 
Les  vertus  de  son  pere  et  non  point  les  faiblesses. 
J'aime ,  je  Favourai ,  cet  orgueil  genereux 
Qui  jamais  n'a  flecbi  sous  le  joug  amoureux. 
Phedre  en  vain  s'honorait  des  soupirs  de  Thesee  : 
Pour  moi,  je  suis  plus  fiere,  et  fuis  la  gloire  aisee* 


*  Pour  moi ,  je  suis  plus fiere  ,  et  fuis  la  gloire  aisee .... 

On  a  remarque  dans  le  commentaire  des  ceuvres  de  Voltaire 
(  ed'.tlon  de  Kehl ) ,  qu'il  y  avait  dans  ce  morceau  un  fond« 
d'ide'es  qui  resscmble  un  peu  a  la  coquetterie  ;  ce  qui  est  vrai  : 
mais  on  n'a  pas  manque'  d'opposer  ce  role  d'Arlcie  aux  roles 
passlonnc's  des  pieces  de  Voltaire  ;  ce  qui  est  d'une  mauvaise 
foi  ridicule.  Je  ne  crois  pas  que  les  roles  passionne's  de  Racine 
puissent  cralndre  aucune  comparaison  ,  et  c'e'lait  dansceux  -  lä 
qu'il  eüt  fallu  cliercher  de  petite^  idees  ;  mais  on  ne  les  y  aurait 


i 
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D'arraclier  im  hommage  a  mllle  autres  offert , 
Et  dentrer  dans  im  coeur  de  toutes  parts  oiivert. 
Mais  de  faire  flecliir  im  courage  inflexible , 
De  porter  la  doiileiir  dans  ime  ame  insensible  , 
D'enchainer  im  captif  de  ses  fers  etonne, 
Contre  im  joiig  qui  liii  plait  vainement  mutine ; 
C'est  la  ce  que  Je  veux ,  c'est  la  ce  qtii  m'irrite. 
Hercule  a  desarmer  coütait  moins  qii'Hippolyte , 
Et  yaincu  plus  soayent ,  et  plutot  surmonte , 
Preparait  moins  de  gloire  aux  yeux  qui  Font  dornte. 
Mais,  obere  Ismene,  belas  !  quelle  est  mon  imprudence  ! 
On  ne  m'opposera  que  trop  de  resistance. 
Tu  m'entendras  peut-etre ,  humble  dans  mon  enniü , 
Gemir  du  meme  orgueil  que  j'admire  aiijourd'hui. 
Hippolyte  aimerait!  Par  quel  bonheur  extreme 
Aurais-je  pu  flechir... 

ISMENE. 

Vous  I'entendrez  lui-meme. 

II  vient  a  vous. 


1  pas  trouvees ,  et  rinlentlon  generale  de  ce  commentalre  etait 
,  j  de  sacrifier  tous  les  poetes  passes  ,  pre'sens  et  futurs  ä  Voltaire, 
j  Pour  ce  qui  est  des  vers  d'Aricie  ,  il  faut  observer  d'abord 
,  que  des  de'tails  de  ce  genre  ne  se  trouvent  chez  Racine  que  la 
^  i  oü  il  n'y  a  point  de  passion  violente ,  et  qu^il  sait  les  elever  jus- 
^ ,  qu'a  la  Irage'die  avec  un  art  inimltable. 

Un  vers  tel  que  celui-ci , 
|!,  I        Hercule  a  de'sarmer  coütait  moins  qu*Hippoly te  , 
ilj  re'pare  et  ennoblit  tout. 
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SCENE  IL 
HIPPOLYTE,  ARICIE,  ISMENE. 

HIPPOLYTE. 

Madame  ,  avant  que  de  parür , 
J'ai  crii  de  votre  sort  vous  devoir  averlir. 
Mon  pere  ne  yit  plus.  Ma  juste  defiance 
Presageait  les  raisons  de  sa  trop  longue  absence  : 
La  mort  seule ,  bornant  ses  travaux  eclatans , 
Pouvait  a  Funlvers  le  cacber  si  long-tems. 
Les  dieux  livrent  enfin  ä  la  parque  homicide 
L'ami ,  le  compagnon ,  le  successeur  d'Alcide. 
Je  crois  que  TOtre  haine,  epargnant  ses  vertus, 
Ecoute  Sans  regret  ces  noms  qui  lui  sont  dus. 
Un  espoir  adoticit  ma  tristesse  mor teile. 
Je  puis  vous  affrauchir  d'une  aiistere  tutelle ; 
Je  revoque  des  lois  dont  j'ai  plaint  ]a  rigueur. 
Vous  pouvez  disposer  de  yous ,  de  votre  coeur ; 
Et  daiis  celte  Trezene ,  aujourd'hui  mon  partage , 
De  mon  aieul  Pittbee  autrefois  l'berltage , 
Qui  m'a ,  sans  balancer  ,  reconnu  pour  son  roi , ' 
Je  vous  laisse  aussi  libre  et  pltis  libre  que  moi. 


*  Qui  m    ,  sans  balancer ,  reconnu  pour  son  roi, 

VARIANTE. 
«  Qui  m'a;  sans  iK'sller  ;  reconnu  pour  son  roi.  »  L. 


ACTE  II,  SCENE  II. 

ARICIE. 

Moderez  des  bontes  dont  l'exces  m'embarrasse. 
D'un  soin  si  geiiereux  honorer  ma  disgrace , 
Seigneur ,  c'est  me  ranger ,  plus  que  voiis  ne  pense 
Sous  ces  austeres  lois  dont  vous  me  dlspensez, 

HIPPOLYTE. 

Du  clioix  d'un  successeur  Athenes  incertaine 
Parle  de  yoiis,  me  nomme,  et  le  fils  de  la  reine. 

ARICIE. 

De  moi ,  seigneur  ? 

HIPPOLYTE. 

Je  sais ,  sans  vouloir  me  flatter 
Qu'une  süperbe  loi  semble  me  rejeter  : 
La  Grcce  me  reproche  une  mere  etrangere. 
Mais  si  pour  concurrent  je  n'avais  que  mon  frere , 
Madame  ,  j'ai  sur  lui  de  veritables  droits 
Que  je  saurais  sauver  du  caprlce  des  lois. 
TJn  frein  plus  legitime  arrete  moa  audace. 
Je  vous  cede ,  ou  plutot  je  vous  rends  une  place , 
Un  sceptre  que  jadis  vos  aieus.  ont  recu 
De  ce  fameux  mortel  que  la  Terre  a  concu. 
L'adoplion  le  mit  entre  les  mains  d'Egee. 
Athenes,  par  mon  pere  accrue  et  protegee  , 
Reconnut  avec  joie  un  roi  si  genereux , 
Et  laissa  dans  l'oubli  vos  fr  eres  mallieureux. 
Athenes  dans  ses  murs  maintenant  vous  rappelle* 
Assez  eile  a  geml  d'une  longue  querelle 
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Assez  dans  ses  slllons  votre  sang  englouli 
A  fait  fumer  le  champ  dont  il  etait  sorti. 
Trezene  m'obelt.  Les  campagnes  de  Grete 
Of freut  au  fils  de  Phedre  une  riclie  retralte. 
L'Attique  est  votre  bien.  Je  pars ,  et  yais  pour  yous 
Eeunir  tous  les  voeux  partages  entre  nous. 

ARICIE. 

De  tOLit  ce  que  j'enlends  etonnee  et  confuse , 

Je  crains  presque ,  je  crains  qu'un  songe  ne  m'abuse 

Veille-je?  Piiis-je  croire  un  semblable  dessein  ? 

Quel  dleu ,  seigiieur,  quel  dieu  Fa  mis  dans  votre  sein 

Qu  a  bon  droit  votre  gloire  en  tous  lieux  est  semee ! 

Et  que  la  verite  passe  la  renommee ! 

Vous-meme  en  ma  faveur  vous  voulez  vous  trahir ! 

N'etait-ce  pas  assez  de  ne  me  point  ha'ir , 

Et  d'avoir  si  long-tems  pu  defendre  votre  ame 

De  cette  inimitie... 

HIPPOLYTE. 

Moi ,  vous  hair ,  madame  ! 
Avec  quelques  couleurs  qu'on  ait  peint  ma  fierte , 
Croit-on  que  dans  ses  flaues  un  monstre  m'ait  porte? 
Quelles  sauvages  moeurs ,  quelle  baine  endurcie 
Pourrait,  en  vous  voyant,  n'etre  point  adoucie? 
Ai-je  pu  resister  au  cbarme  decevant... 

ARICIE. 

Quol ,  seigncur ! 

UJPPOLYTE. 

Je  me  suis  engage  trop  avant. 


ACTE  II,  SCENE  II.  .  67 

Je  vois  que  la  raison  cede  a  la  violence. 
Piiisque  j'ai  commence  de  rompre  le  silence, 
Madame ,  il  faut  poursuivre  ;  il  faut  vous  in  former 
D'un  secret  que  mon  coeiir  ne  peut  plus  renfermer. 
Voiis  voyez  devant  vous  un  prince  deplorable , 
D'un  tem^raire  orgueil  exemple  memorable. 
Moi  qui ,  contre  Famour  fierement  revolte  , 
Aux  fers  de  ses  captifs  al  long-tems  insulte ; 
Qui ,  des  faibles  mortels  deplorant  les  naufrages , 
Pensais  toujours  du  bord  contempler  les  orages ; 
Asser  vi  maintenant  sous  la  commune  loi , 
Par  quel  trouble  me  vois-je  empörte  loin  de  moi  ! 
I     Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente  : 
Cette  ame  si  süperbe  est  enfin  dependante. 
Depuis  prcs  de  six  mois ,  honteux  ,  desespere  , 
Portant  par-tout  le  trait  dont  je  suis  dechire , 
Contre  vous,  contre  moi ,  vainement  je  m'eprouve. 
Presente ,  je  vous  fuis ;  absente ,  je  vous  trouve ; 
Dans  le  fond  des  forets  vötre  image  me  suit  5 
La  lumiere  du  jour ,  les  ombres  de  la  nuit, 
Tout  retrace  a  mes  yeux  les  charmes  que  j'evite ; 
Tout  vous  livre  a  Fenvi  le  rebelle  Hippolyte. 
I     Moi-meme  ,  pour  tout  fruit  de  mes  soins  superflus  ^ 
[     Maintenant  je  me  cliercbe ,  et  ne  me  trouve  plus. 
I     Mon  arc ,  mes  javelots  ,  mon  char,  tout  m'importune; 
I     Je  ne  me  souviens  plus  des  lecons  de  Neptune ; 
Mes  seuls  gemissemens  font  retentir  les  bois  ; 
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Et  mes  coursiers  oisifs  ont  oublie  ma  voix.  ^ 

Peut-etre  le  recit  d'un  amour  si  sauvage 

Voiis  fait ,  en  m'ecoutant ,  rouglr  de  votre  ouvrage. 

D'un  coeur  qui  s'offre  a  vous  (juel  farouche  entretien ! 

Quel  etrange  captif  pour  un  si  beau  lien ! 

Mais  Toffraiide  a  vos  yeux  en  doit  etre  plus  chere. 

Songez  que  je  vouc^jarle  une  langue  etrangere; 

Et  Tie  rejetez  pas  des  voeux  mal  exprimes , 

Qu'Hippolyle  saiis  VQU3  n'aurait  jamais  formea» 

SCENE  III. 
HIPPOLYTE,  ARICIE,  THERAMENE,  ISMENE, 

THERAMENE. 

Seigneur,  1a  reine  vient,  et  je  Tai  devancee, 
Elle  vous  clierche. 

HIPPOLYTE. 

Moi? 

THERAM^ISE. 

J'ignore  sa  pensee. 
Mals  on  vous  est  venu  demander  de  sa  part. 


Mes  seuls  gcmisscmens  /ont  retentir  Ics  bois  ; 
Et  mes  coursiers  oisifs  ont  oublie  ma  voix. 

Combien  Voltaire  admirait  la  beaule  de  ce  morceaii ,  et  les 
telples  locales  et  caracteristiques  qui  cn  forment  le  coloiis ! 


ACTE  II,  SCENE  IV. 
Pliedre  vcul  voiis  parier  avant  votre  depart. 

H 1  p  p  o  LY  T  E. 
Phedre  !  Que  lui  dirai-je  ?  et  que  peut-elle  atteiidrc 

ARICIE. 

Seigneiir,  vous  ne  pouvez  refuser  de  renlenclre. 

Quoique  trop  convaincu  de  son  inimilie , 

Vous  devez  a  ses  pleurs  quelque  ombre  de  pltie. 

HIPPOLYTE. 

Cependant  vous  sortez.  Et  je  pars  ;  et  j'ignore 
Si  je  n'offense  point  les  cliarmes  que  j'adore. 
J'ignore  si  ce  coeur  que  je  laisse  en  yos  mains... 

ARICIE. 

Partez,  prince,  et  suivez  vos  genereux  desseins. 
Rendez  de  mon  pouvoir  Athenes  tributaire  . 
J'accepte  tous  les  dons  que  yous  me  Youiez  faire. 
Mais  cet  empire  enfin ,  si  grand ,  si  glorieux  , 
N'est  pas  de  vos  presens  le  plus  eher  a  mes  yeux. 

SCENE  IV. 
HIPPOLYTE,  THERAMENE, 

HIPPOLYTE. 

Ami ,  tout  est-il  pret?  Mais  la  reine  s'avance. 
Va ,  que  pour  le  depart  tout  s'arme  en  diligence. 
Fais  donner  le  signal ,  cours ,  ordonne  ,  et  revlen 
Me  deÜYrer  bientot  dun  facheux  entretien. 
Iladne.  v.  4 


7Ö  PIIEDRE, 

SCEISE  V. 


PHEDRE,  HIPPOLYTE,  (ENONE. 

PIIEDRE,  ä  (Enone,  dans  le  fond  du  theäire* 
Le  voici.  Yers  mon  coeur  tont  mon  sang  se  retire. 
J'oiiblie ,  en  le  vojant ,  ce  que  je  vieiis  lui  clire.  ^ 

(ENONE. 

Souvenez-vous  d'un  fils  qui  n'espcre  qu'en  vuus. 

PHEDRE. 

On  dit  qu'im  prompt  de'part  vous  eloigne  de  nous , 
Seigneiir.  A  vos  doiilenrs  je  viens  joindre  mes  larmes  ,* 
Je  vons  viens  pour  uu  fils  expliquer  mes  alarmes. 


'  Le  voici.  Vers  mon  coeur  taut  mon  sang  se  retire, 
J^oublie ,  en  le  voyant ,  ce  gue  je  viens  lui  dire. 

Phedre  dlt  de  meme  dans  Seneque  :  Wa  houche  refuse  de 
prononcer  ce  gue  je  veux  lui  dire.  Un  force  puissante  m  ^oblige  de 
parier;  un  autre  sentiment  m^en  empeche,  Hippolyte,  ade  II ^ 
scene  2,  vers  i  4- 

Cette  scene  est  de  l'lnventlon  de  Seneque ,  mals  eile  n*est 
pas  conduile  avec  autant  d'art  que  dans  Racine.  Les  belies 
transitlons  dont  se  sert  ce  poete  pour  amener  Taveu  de  la  pas- 
^ion  de  Phedre  ne  sont  qu'ingenieuses  dans  la  Iragedie  latine , 
au  lieu  qu^elles  sont  pleines  de  chaleur  dans  la  plece  fran^aise  , 
parce  que  Racine  les  a  fait  naitre,  non  de  l'adresse  et  de  la 
pnidence  de  Phedre  ,  mais  du  trouble  et  de  Tegarement  oü 
elie  se  trouve,  L.  R. 


ACTE  II,  SCfeNE  V. 

Mon  fils  n'a  plus  de  pere,  et  le  jour  irest  pas  loln 

Qui  de  ma  mort  encor  doit  le  rendre  temoin. 

Deja  mille  ennemis  attaquent  son  enfance  : 

Vous  seul  pouvez  contre  eux  embrasser  sa  defense. 

Mais  un  secret  remords  agite  mes  esprits  : 

Je  crains  d'avoir  ferme  votre  oreille  a  ses  cris ; 

Je  tremble  que  sur  lui  votre  juste  colere 

Ne  poursuive  bientot  une  odieuse  mere. 

HIPPOLYTE. 

Madame ,  je  n'al  poiot  des  sentimens  si  bas. 

PHEBRE. 

Qaand  vous  me  hairiez ,  je  ne  m'en  plaindrais  pas^ 

Seigrieur.  Yous  m'avez  vue  attachee  a  vous  nuire ; 

Dans  le  fond  de  mon  coeur  vous  ne  pouviez  pas  lire 

A  votre  inimitie  j'ai  pris  soin  de  m'offrir. 

Aux  bords  que  j'habitais  je  n'ai  pu  vous  souffrir ; 

En  public,  en  secret,  contre  vous  deciaree^ 

J'ai  voulu  par  des  mers  en  etre  separee; 

J'ai  meme  defendu  par  une  expresse  loi 

Qu'on  osat  prononcer  votre  nom  devant  moi. 

Si  pourtant  a  l'offense  on  mesure  la  peine^ 

Si  la  liaine  peut  seule  attirer  votre  baine , 

Jamais  femme  ne  fut  plus  digne  de  pitie , 

Et  moins  digne,  seigneur,  de  votre  inimitie. 

HIPPOLYTE. 

Des  droits  de  ses  enfans  une  mere  jalouse 
PardoDne  rarement  au  »fils  d'une  aulre  epouse; 
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Madame,  je  le  sais    les  soupcons  importuns 
Sont  d'un  second  hymen  les  fruits  les  plus  communs. 
Tout  autre  aurait  pour  moi  pris  les  memes  omhrages  , 
Et  j'en  aurais  peut-etre  essuye  plus  d'outragcs. 

PlIEDRE. 

Ah !  seigneur ,  que  le  ciel ,  j'ose  ici  l'attester , 

De  cette  loi  commune  a  voulu  m'excepter ! 

Qu'un  soin  blen  different  me  trouble  et  me  devore ! 

HIPPOLYTE. 

Madame ,  il  n'est  pas  tems  de  vous  troubler  encore.  ' 
Peut-etre  votre  epoux  voit  encore  le  jour ; 
J^e  ciel  peut  a  nos  pleurs  accorder  son  retour. 
Neptune  le  protege  ]  et  ce  dieu  tutelaire 


*  Tout  autre  aurait  pour  moi  pris  les  memes  ombrages, 
II  etait  si  facile  de  mettre  de  moi  au  lieu  de  pour  moi,  qu'il 
fallt  croire  qu'alors  il  e'tait  d*usage  de  meltre  indistlrictement 
pour  comme  synonyme  de  ces  mots  ä  Vegard de ;  ce  n'est  pour- 
tant  pas  toujours  la  meme  chose  ,  et  dans  cette  occasion  parti- 
culierement  on  doit  dire  prendre  des  ombrages  de  quelgu^un ,  et 
lion  pas  pour  quelqu  ^un, 

^  Madame  ,  //  Ji^  est  pas  tems  de  vous  troubler  encore,  etc. 

Seneque  afourni  a  Racine  ce  moyen  de  cönsolation.  La  reine 
conjure  Hippolyte  d'avoir  pitie'  de  son  veuvage  ,  et  ce  jeune 
prince  lui  repond  :  «  Puisse  le  ciel  ecarter  im  si  funeste  pre- 
»  sage  !  Mon  pere  va  revoir  incessamment  cette  contre'e  ;  les 
)>  justes  dieux  nous  accorderont  son  retour.  »  Hippolyte,  act.  II, 
sceijie  2.  L.  B, 


ACTE  II)  SCENE  Y.  78 
Nö  sera  pas  en  vain  implore  par  mon  pere.  * 

PHEDRE, 

On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts, 
Seigneur.    Puisque  Thesee  a  yn  les  sombres  bords , 
En  vain  vous  esperez  qu'im  dien  vou5  le  renvoie ; 
Et  Favare  Aclieron  ne  lache  point  sa  proie.  ^ 


'  A^e  sera  pas  en  vain  implore  par  mon  perc. 

Racine  parait  avoir  ici  rappele  tonte  la  protection  que  Nep- 
tune  accorde  ä  The'se'e  ,  pöiir  etablir  la  vraisemblance  de 
catastrophe.  L.  B. 

^  On  ne  voit  point  deux  fois  le  rii^age  des  morts , 
Seigneur. 

€46  vers  est  une  traduction  admiraWe  des  vers  suiyans  de 
Se'neque  : 

Non  unquani  amptiii^ 
Conpexa  tetigit  supcra ,  gui  mersus  semel 
Adiit  s Hentern  nocte  perpetua  domum. 

Hippolyte  ,  acte  1,  sehne  2.  L.  B. 

^  EtV  apare  A che  ran  ne  lache  point  sa  proie. 
Se'neque  a  forni  ce  beau  vers  a  Racine. 

Regnitenacis  dominus  et  tacitw  Stygis 
Null  am  relictos  fecit  ad  superos  viam. 
«  Le  maitre  du  lenebreux  empire  qu'arrose  le  Styx  ne  lache 
»  jaraais  sa  proie  ;  il  n'a  pas  encore  permis  aux  morts  de  voir 
»  le  jour  qu'ils  ont  quitte.  »  Hippolyte,  acte  II ,  scene  2. 

On  peut  remarquer  ici  que  le  regnitenacis  du  traglque  latin , 
qu'on  ne  peut  traduire  en  fran9ais  avec  la  meme  pre'cision  ,  a 
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Que  dis-je?  II  n'est  point  mort,  piiisqii'il  rcspirc  en  voiis, 
Toujours  deyant  mes  yeiix  je  crois  yoir  mon  epoux  : 
Je  le  vois,  je  lui  parle;  et  mon  coeur...  Je  m'egare, 
Seigneur ;  ma  foUe  ardeur  malgre  moi  sc  declare. 

HIPPOLYTE. 

Je  vois  de  votre  amour  l'effet  prodigieux. 

Tout  mort  qu'il  est ,  Thesee  est  present  a  vos  yeux ; 

Toujours  de  son  amour  votre  ame  est  embrasee. ' 

PHEDRE. 

Olli,  prince,  je  languis,  je  brüle  pour  Thesee.  ^ 


cte  on  ne  peut  pas  mieux  rendu  par  la  belle  epithete  d^apare  ^ 
que  Racine  parail  avoir  emprunte'e  du 

SirepHum  Acherontis  apari 

de  Virgile.  Georgiques  ^  liv.  [I,  vers  491-  !<•  B. 

^  Toujours  de  son  amour  votre  ame  est  emöräsee, 

Traduction  de  ce  vers  de  Seneque  : 

Amorc  nempe  The  sei  casto  furis  ? 

Hippolyte  ,  acte  II,  sehne  1,  L.  K. 

^  Oui ,  prince ,  je  languis  ,  je  brüle  pour  Thesee  ,  etc# 

Toute  cette  de'claration  est  emprunlee  de  Se'neque,  HippO'^ 
i/te y  acte  II,  scene  2 ,  vers  57  et  suiv. 

«  Oui ,  dit  Phedre  ,  j'aime  ,  Hippolyte  ,  cet  air  que  The'se'e 
>>  apporta  en  naissant ,  et  qu'il  conservait  encore  lorsqu'un  du- 
»  vet  leger  couvrit  pour  la  premiere  fois  la  fraicheur  de  ses 
j)  joues  ;  tel  il  etait  lorsqu'il  s'engagea  dans  Taffreuse  retraite 
•/)  du  Minolaure  ,  et  qu'a  l'aide  d'un  fil  ii  sut  en  reconnailre 


ACTE  II,  SGENE  V.  7^ 

Je  Faime,  non  point  tel  que  Font  vii  les  enfers, 
Yolage  adoraleur  de  mille  objets  divers , 
Qni  va  du  dien  des  morts  deshonorer  la  couclie  : 
Mais  fidele,  mais  fier,  et  meme  un  peu  farouclie, 
Cliarmant ,  jeune ,  trainant  tous  les  coeurs  apres  sol  ^ 
Tel  qiion  depeint  nos  dieux ,  oii  tel  que  je  vous  voi. 
II  avait  votre  port,  vos  yeux,  votre  laiigage  ; 
Celle  noble  pudeur  colorait  son  yisage , 
Lorsque  de  notre  Grete  il  tra versa  les  fiots , 
Digiie  sujet  des  voeux  des  ßlles  de  Minos. 
Que  faisiez-vous  alors  ?  Pourqiioi  ,  sans  Hippolyte  , 
Des  lie'ros  de  la  Grece  assembla-t-il  Felite  ? 
Pourquoi,  trop  jeune  encor,  ne  püles-vous  alors 


»  tous  les  de'tours.  Dans  quel  eclat  nous  parut-il  alors !  Ses 
»  clieveux  etaient  noues  avec  des  bandelettes  :  une  coiileor 
»  vermeille  animait  la  de'licatesse  de  son  teint ;  ä  Iravers  la  fal- 
»  blesse  de  son  age  ,  on  demeiait  deja  sa  vigueur  nalssante  ;  il 
»  avait  les  trails  de  Diane  que  vous  aimez  ,  de  Phoebus  mon 
»  pere ,  ou  plutot  il  avait  vos  traits.  Oui ,  lel  etait  son  air  lorsque 
»  ie  perfide  nous  plut ;  il  portait ,  comme  vous ,  sa  tete  avec 
»  fierte.  Ce  qu'on  remarque  de  plus  cn  vous  ,  c'est  cet  e'clat 
»  qui  n'a  pas  besoin  de  parure.  Yous  etes  Pimage  vivante  de 
»  votre  pere  :  il  me  semble  aussi  qu'un  melange  beureux  des 
»  qualites  de  votre  mere  ajoute  quelques  traits  de  plus  a  ceüe 
)>  ressemblance  ,  et  qu'on  de'meie  la  fermete  rigide  des  Scythes 
5)  ä  travers  Tair  moins  sauvage  des  Grecs.  Si  vous  fussiez  des- 
»  cendu  avec  votre  pere  dans  les  ports  de  Grete ,  ma  soeur  n'eüt 
»  destine  qu'ä  vous  le  fil  qu'eile  lui  donna.  w  L.  B. 


76  ph£dre, 

Entrer  tlans  le  vaisseau  qiil  le  mit  sur  nos  bords? 
Par  vous  aurait  peri  le  monstre  de  la  Grete  ^ 
Malgre  Ions  les  detours  de  sa  vaste  retraite  : 
Pour  en  developper  l'embarras  incertain 
Ma  soeur  du  fil  fatal  eut  arme  votre  main. 
Mais  non  :  dans  ce  dessein  je  l'aurais  devancee ;  ' 
L'amour  m'en  eut  d'abord  inspire  la  pensee. 
G  est  moi ,  prince ,  c'est  moi  dont  l'utile  secours 
Yous  eut  du  labyrinthe  enseigne  les  detours. 
Que  de  soins  m'eut  coute  cette  tete  charmante  l 
Un  ßl  n'eut  point  assez  rassure  votre  amante. 
Compagne  du  peril  qu'il  vous  fallait  cbercber , 
Moi-meme  devant  vous  j'aurais  voulu  marcher; 


'  Mais  non :  dans  ce  dessein  je  Vaurais  depancee, 
Cette  fm  du  couplet  n'est  imitee  de  personne:  c'est  la  pas- 
^ion  portee  a  son  comble  ,  c'est  l'ivresse  de  Tamour  peinte  avec 
les  coiileurs  les  plus  briüantes  ,  les  plus  vives  et  les  plus  vrales. 
Quelle  fecondite  d'^idees ,  de  sentimens  et  d^ Images  !  s'e'crie  ici 
M.  Lefranc  de  Pompignan  dans  sa  lettre  ä  Louis  Racine.  H/en 
n  'echappe  ä  Phedre  amoureuse ;  ce  que  Vamour  lui  represenie  , 
eile  croit  le  voir;  et  tout  ce  quelle  voit ,  eile  le  rend  visible  au 
spectaieur.  Remarques  de  Louis  Racine  ,  tome  11,  page  404. 

L.  B. 

^  Compagne  du  peril  qu  ^il  vous  Jallait  chercher, 
Compagne  du  peril  pour  votre  compagne  dans  le  peril  est  une 
de  ces  finesses  de  dlction  qui  la  rendent  poetique.  Nous  ne  les 
faisons  remarquer  si  rarement  dans  Racine  que  parce  qu'elles 
s'offrent  a  tout  momcnt. 


ACTE  II,  SCENE  V.  77 

Et  Pliedre,  au  labyrinllie  avec  voiis  descendiie, 
Se  serait  avec  vous  retrouvee  ou  perdue.  ' 

HIPPOLYTE. 

Dieux !  qu'est-ce  qne  j'entends  I Madame ,  oubliez-votis 
Que  Tliesee  est  mon  pere,  et  qu'il  est  votre  epoux? 

PHEDRE. 

Et  Sur  quoi  jugez-yous  que  j'en  perds  la  memoire , 
Prince  ?  Aiirais-je  perdu  toutle  soin  de  ma  glolre? 

HIPPOLYTE. 

Madame,  pardonnez.  J'avoue,  en  rouglssant,  ^ 


*  Et  Phedre ,  au  labyrinthe  a^ec  vous  descendue , 
Se  serait  apec  vous  retroui>ee  ou  perdue. 

Voilä  Sans  doute  le  dernier  (legre  oü  la  passion  puisse  etre 
portee  au  theatre.  L.  B. 

^  Dieuxl  quest-ce  que  fentends  ?. . . , 

Dans  Se'neque  ,  Hippolyte  cntre  ici  en  fureur,  il  est  e tonne 
que  les  dieux  ecoutent  de  pareilles  horreurs  sans  en  temoigner 
leur  indlgnatlon  ;  il  vöudrait  que  le  ciel  s'obscurcit ,  que  le  so- 
leil  effraye  retournat  sur  lui-meme  ;  il  prie  le  maitre  du  ton- 
nerre  de  IV'craser  de  sa  foudre ,  puisquMl  a  pu  devenir  Tobjet 
des  Iransports  incestueux  de  sa  belle-mere.  La  surprise  d'IIip- 
polyte  ,  re'duite  ä  ce  peu  de  mots  ,  dieux !  qiiest-ce  que  fen- 
tends ?  est  bien  plus  eloquente  dans  Racine.  L.  B. 

^  Madame ,  pardonnez.  J^ai^oue ,  en  rougissant ,  etc. 

Se'neque  n'admet  point  dans  Hippolyte  cette  louable  confu- 
slon,  ce  doute  estimable.  Racine,  en  cet  endroit,  est  bien 
supe'rieur  ä  son  modele.  Ce  n'est  pas  en  cela  seulement  /jue 

4* 


7^  PHEDRE, 

Qiie  j'accusais  a  tort  im  cliscours  iiinocent* 
Ma  lionte  ne  peiit  plus  soutenir  votre  vue ; 
Et  je  vais... 

PHEDRE. 

All !  cruel !  tu  m'as  trop  entendue. ' 
Je  t'en  ai  dit  assez  pour  te  tirer  d'erreur. 
He  bien !  connais  donc  Phedre  et  toute  sa  fureur, 
J'aime.  Ne  pense  pas  qu'au  moment  que  je  t'aime, 
Innocente  a  mes  yeux ,  je  m'approuve  moi-meme, 
Ni  que  du  fol  amour  qui  trouble  ma  raison 
Ma  lache  complaisance  alt  nourri  le  poison, 
Objet  infortune  des  vengeances  Celestes , 


peche  le  heros  du  tragique  latin  :  il  est  represente'  pret  a  donner 
la  mort  a  Phedre  ,  et  la  saisissant  par  les  cheveux  pour  l'immo- 
ler  ä  son  ressentiment.  Hippolyte ,  acte  II ,  scene  2.  II  s'en  faut 
peu  qu'Euripide  ne  prete  ä  Hippolyte  le  meme  emportement 
envers  la  nourrlce  de  Phedre. 

Phedre  de  meme ,  dans  Seneque ,  s'oublie  au  point  de  se  jeter 
aux  genoux  d'Hippolyte ,  pour  le  conjurer  de  re'pondre  ^  sa 
passion.  Racine  n'est  pas  moins  admlrable  dans  la  maniere  dont 
il  a  imite  les  anciens ,  que  par  Tart  avec  lequel  il  a  su  s'en 
«Carter.  L.  B. 

'  Ah  !  cruel !  iu  m^as  trop  entendue. 

Ce  n'est  plus  un  amour  qui  s'e'chappe  avec  les  plus  grands 
me'nagemens  ;  c'est  la  passion  qui  e'clate  dans  toute  sa  force  ; 
c'est  un  torrent  qui  se  deborde  avec  fureur.  Quel  pinceau  il 
fallait  avoir  pour  peindre  avec  tant  de  feu  les  emportemens 
d'unc  passion  cffre'nee  !  L.  B. 


ACTE  II,  SCfeNE  V.  79 

Je  m'abliorre  encor  plus  que  tu  ne  me  detesles. 

Les  dieux  in'en  sont  temoins ,  ces  dieux  qui  dans  mon  flanc 

Ont  allume  le  feu  fatal  a  tout  mon  sang ; 

Ces  dieux  qui  se  sont  fait  une  gloire  cruelle 

De  seduire  le  coeur  d'une  faible  mortelle, 

Toi-meme  en  ton  esprit  rappelle  le  passe. 

C'est  peu  de  t'avoir  fui,  cruel ,  je  t'ai  cbasse; 

J'ai  voulu  te  paraitre  odieuse,  inbumaine  ; 

Pour  mieux  te  resister  j'ai  recherclie  ta  haine. 

De  quoi  m'ont  profite  mes  inutiles  soins  ? 

Tu  me  liaissais  plus ;  je  ne  t'aiinais  pas  moins. 

Tes  malheurs  te  pretaient  encor  de  nouveaux  charmes. 

J'ai  langui ,  j'ai  seche  dans  les  feux,  dans  les  larmes  : 

II  suffit  de  tes  yeux  pour  t'en  per  suader , 

Si  tes  yeux  un  moment  pouvaient  me  regarder.  * 

Que  dis-je?  Cet  aveu  que  je  te  viens  de  faire, 

Cet  aveu  si  honteux,  le  crois-tu  volontaire? 


*  //  suffit  de  tes  yeux  pour  fen  persuader  , 
Si  tes  yeux  un  moment  poupaicnt  me  regarder. 

Quelle  amertume  d'ide'e  et  d'expression  dans  ce  dernier 
vers  !  La  passion  a-t-elle  quelque  chose  de  plus  douloureux  ? 
Et  tout  ce  Couplet  si  admirable  apparlient  au  poete  frangais.  II 
semble  que,  quarid  Racine  marcbe  tout  seul ,  il  n'a  d'abord 
suivi  des  modeles  que  pour  faire  voir  combien  il  savait  les  de- 
vancer. 


Cet  aveu  si  honteux ,  le  crois-tu  volontaire  ? 
Voila  peut-etre  ce  qu'ii  y  a  de  plus  profond  et  de  plus  beaii 


8o  PHfeDRE; 

TrcmLlante  poiir  un  fils  que  je  n'osais  trahir, 

Je  te  venais  prier  de  ne  le  point  hair. 

Faibles  projets  d'un  coeur  trop  plein  de  ce  qu'Il  almel 

Helas  '  je  ne  t'ai  pu  parier  que  de  loi-meme ! 

Venge-toi ,  punis-moi  d'un  odieux  amour. 

Digne  fils  du  lieros  qui  t'a  donne  le  jour , 

Delivre  l'univers  d'un  monstre  qui  t'irrite. 

La  veuve  de  Tliesee  ose  aimer  Hippolyte ! 

Crois-moi ,  ce  monstre  affreux  ne  doit  point  t'ecliapper  : 

Yoila  mon  coeur  ;  c'est  la  que  ta  main  doit  frapper. 

Impalient  dejä  d'expier  son  offense , 

Au-devant  de  ton  bras  je  le  sens  qui  s'avance* 

Frappe  :  ou  si  tu  le  crois  indigne  de  tes  coups , 

Si  ta  liaine  m'envie  un  supplice  si  doux , 

Ou  si  d'un  sang  trop  vil  ta  main  serait  trempee , 

Au  defaut  de  ton  bras  prete-moi  ton  epee.  * 

Donne. 


dans  tout  ce  morceau.  Ii  etait  Impossible  de  mleux  peindre  Tir- 
resistible  ascendant  de  la  passion  qui  maitrlse  Phedre  ,  et  par 
conse'quent  de  la  rendre  plus  excusable  ;  et  comme  oii  ne  pou- 
ymt  la  rendre  interessante  qu'autant  qu'elle  serait  ß.  excuser  et 
a  plaindre  ,  Fauteur  a  saisi  le  point  capital.  C'e'talt  lä  l'cffort  et 
le  trlomplie  de  son  art ;  mais  il  de'pendait  d'une  force  de  con- 
ceplion  et  de  style  interdite  ä  la  raediocrite. 

*        defaut  de  ton  bras ,  prete-moi  ton  epee. 

L'e'pee  d'IIippolyle  demeure'e  entre  les  mains  de  Phedre  est 
une  tres-lng('nicuse  invention  de  Se'neque ,  que  Racine  n'a  pas 


ACTE  II,  SCENE  VL 


8l 


GENONE. 

Qiie  faites-vous ,  madame  !  Justes  dieux  ! 
Mais  on  vient :  evitez  des  tetnoins  odieux. 
Venez ,  rentrez ,  fiiyez  une  honte  certaine. 

SCENE  VI. 
HIPPOLYTE,  THERAMENE. 

THERAMEISrE. 

Est-ce  Phedre  qui  fuit,  ou  plutot  qu'on  eiitralne  ? 
Pourquoi ,  seigneur,  pourqiioi  ces  marques  de  douleur  ? 
Je  voiis  vois  Sans  epee ,  interdit ,  sans  couleur ! 

HIPPOLYTE. 

Tlieramene,  fuyons.  Ma  surprise  est  extreme. 
Je  ne  puis  saas  horreur  me  regarder  moi-meme. 


nianque  des'approprier.  Maiscequ'il  emprunte  devient  toujours 
meilleur  entre  ses  mains.  Dans  Seneque  ,  c'est  Hippolyte  qui 
tire  son  epee  pour  tuer  Phedre  prosternee  ä  ses  genoux  :  Fab- 
jectioD  de  Tune  et  la  brutalite  de  Tautre  sont  egalement  re'pre- 
heiisibles.  On  volt  comblen  Racine  s'y  est  mieuxpris  ;  mais  pour 
en  venir  jusqu'ä  troubler  et  eifrayer  Hippolyte  au  point  de 
laisser  ,  avec  quelque  vraisembiance  ,  son  epe'e  dans  les  rnains 
de  Phedre  ,  il  fallait  pousser  le  delire  et  les  emportemens  de 
celle-ci  jusqu'ä  pouvoir  s'emparer  de  cette  epee  et  Teniporter  , 
tandis  qu*Hippolyte  reste  confondu  et  comme  hors  de  lui.  Si 
tout  nV-tait  pas  passionne  jusqu'au  sublime ,  tout  sei  ait  frqid 
jusqu'au  ridicule.  Ce  sujet  ,  comme  celui  ä'Ailialie,  dependait 
particulierenient  de  Texe'cution. 


82  PlifiDRE, 

Pliedrc.Mals  non,  grandsdieux!  qu'enunprofondouMi 
Cet  Lorrible  secret  demeure  enseveli.  ^ 

TIIERÄMENE. 

Si  vous  voulez  parür  la  voile  est  preparee. 
Mais  Atlienes  ,  seigneur  ,  s'est  de  ja  declaree. 
Ses  cliefs  ont  pris  les  voix  de  toutes  ses  tribus  : 
Votre  frere  Femporle ,  et  Phcdre  a  le  dessus.  * 

HIPPOLYTE. 

Phedre ! 

THERAMENE. 

Un  heraut ,  cbarge  des  volontes  d' Atlienes , 
De  l'etat  en  ses  mains  vient  remettre  les  renes. 
Son  fils  est  roi ,  seigneur. 


*  Quen  un  profond  oulli 
Cet  horrible  secret  demeure  enseveli  l 

Cette  reserve  dans  un  parell  moment ,  cc  silence  absolu  est 
une  beaute  morale  entierement  a  Racine.  II  n'est  pas  besoin 
de  dire  combien  cette  discretion  est  superieure  aux  de'clamations 
forcene'es  et  froides  de  Se'neque  et  d'Euripide  dans  la  meme  si^ 
tuation ,  et  combien  eile  repand  d'inte'ret  sur  Hippolyte.  Mais 
on  ne  peut  refuser  au  poete  frangais  cet  e'Ioge,  que  seul  il  a 
coanu  et  saisi ,  en  cet  endroit,  le  vrai  caractere  de  la  vertu, 
dont  le  poete  grec  etle  poete  latin  ne  se  sont  pas  doute's. 

*  Votre  frere   empörte,  ei  Phedre  a  le  dessus, 

Ji^oir  le  dessus  ou  le  dessous  :  expressions  Irop  peu  e'Ie'ganlos 
pour  la  poesie.  L.  B. 


ACTE  II,  SCENE  YL  83 

HIPPOLYTE. 

Dieux,  qiii  la  connalssez  , 
Est-ce  donc  sa  vertu  que  vous  recompensez  ! 

THERAMENE. 

Cependant  un  bruit  sourd  veut  que  le  roi  respire. 

On  pretend  que  Thesee  a  paru  daiis  l'Epire  : 

Mais  moi  qui  l'y  chercliai ,  seigneur,  je  sais  Irop  bleu..» 

HIPPOLYTE. 

N'imporle ;  ecoutons  tout,  et  ne  negligeons  rien. 

Examinoiis  ce  bruit,  remontons  a  sa  source. 

S  il  ne  merite  pas  d'interrompre  ma  course , 
I  Partons;  et  quelque  prix  qu'il  en  puisse  cotiter, 
j  Mettons  le  sceptre  aux  mains  dignes  de  le  porter. 


*  Metfons  le  sceptre  aux  mains  dignes  de  le  porler. 

Le  commentateiir  trouve  ce  second  acte  un  pcu  vide  d''aclion, 
tout  en  convenant  qu'une  scene  comme  celle  de  la  declaration 
de  Phedre  suffit pour faire  valoir  un  acte.  J'ajouterai  qu'elle  suf- 
fit  pour  le  remplir.  Voltairedisalt  qu'üfallait  regarder  les  cinq 
actes  d*une  tragedie  comme  cinq  provinces ,  dont  chacune  dci>ait 
apoir  sa  capitale.  II  nie  semble  que  la  capitale  ce  second  acte 
en  vaut  bien  une  autre,  et  vaut  meme  toute  une  province. 


FIK  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 
PHEDRE,  CENONE. 

PHEDRE. 

A-H !  quel'onporteailleursleslionneursqu'on  m^envoie. 

Importuiie ,  peus-lu  souhaiter  qu'on  me  vole  ? 

De  quoi  viens-tu  flauer  mon  esprit  desole  ? 

Cache-moi  bien  plutot ;  je  n'ai  que  trop  parle.  * 

Mes  fiireurs  au  dehors  ont  ose  se  repandre  : 

J'ai  dit  ce  que  jamais  on  ne  devait  entendre. 

Ciel !  comme  il  m'ecoutait !  Par  combien  de  detours 

L'insensibie  a  long-tems  elude  mes  discours ! 

Comme  il  ne  respirait  qu'une  retraite  prompte ! 

Et  combien  sa  rougeur  a  redouble  ma  honte ! 


^  Cache-moi  bien  plutot  j  je  n^ai  que  trop  parle. 

Ce  qui  Interesse  le  plus  pour  Phedre  ,  c'est  l'horreur  qu'elle 
a  pour  sa  passion  ,  ä  laquelle  neanmoins  eile  revient  toujours 
nialgre  eile  :  ce  sont  ces  flux  et  reflux  d^amour  et  de  remords 
qui  se  succedent  et  se  repoussent  rontinuellemenl.  Ce  qu'on 
admire  le  plus  aussi  ,  c*cst  que  la  passion  de  Phedre,  toujours 
combattuc  par  ses  remords ,  n'en  croit  pas  moins  a  cliaque  ins- 
tant. L.  B. 


ACTE  III,  SCENE  I.  85 

Poiirqaoi  tletournais-lu  mon  funeste  dessem  ?  * 
Helas  !  quand  son  epee  allait  clierclier  mon  sein , 
A-t-il  pali  pour  moi?  me  Ta-t-il  arracliee? 
11  siiffit  que  ma  main  l'ait  une  fois  touchee ,  ^ 
Je  Tai  reiidue  liorrible  a  ses  yeus  inhumains ; 
Et  ce  fer  malheiireus  profanerait  ses  mains. 


^  Pourquoi  deiournais-tu  mon  funeste  dessein  ? 

On  dit  detourner  (fuelqu*un  d*un  dessein,  mais  on  ne  peut  pas 
dire  egalement,  soit  en  vers,  soit  en  prose  ,  deiourner  un  des— 
sein.  Remarques  de  M,  tabbe  d^Olivet^  nouvelle  edition ,  pag.  35. 

L.  B.  * 

*  N'en  deplaise  a  l'abbe  d'Olivet ,  deiourner  un  dessem  ne  me 
parait  nullement  blamable  ,  d'abord  parce  qu'il  est  tres-frangais 
de  tourner  ou  deiourner  les  desseins  d'un  cote'  ou  d'un  autre  j 
cnsuite  parce  que  rien  n*empeche  de  supposer  l'ellipse  toute 
naturelle  ,  deiourner  Ve ff  et  d^un  dessein. 

D'Olivet  etait  un  grammairien  tres-eclaire  ,  et  d'un  esprlt 
tres-juste.  II  a  parfaitement  connu  la  the'oric  de  la  grammaire 
ge'nerale  et  du  langage  fran§ais ;  mais  il  est  quelquefois  trop 
ve'tllleux ,  ce  qui  tient  d'assez  pres  ä  ce  genre  d'esprit.  II  y  a 
d'ordinaire  un  peu  de  superstition  raelee  ä  la  religion  des  gram- 
mairiens. 

^  //  sufßi  que  ma  main  Vait  une  fois  touchee. 

Seneque  ä  fourni  cette  pense'e  a  Racine  :  ce  n'est  pas  Phedre 
qui  suppose  ä  Hippolyte  de  la  repugnance  pour  son  e'pee  ;  c*est 
ce  prince  lui-meme  qui  ne  veut  plus  que  cette  epe'e  soit  sus- 
pendue  ä  son  cote,  parce  que  Phedre  Ta  touche'e.  On  sent 
combien  sont  dcsagrtables  des  pense'es  auss'i  force'es  :  c'etait  sans 


86  niEDRE, 

Ainsi,  dans  vos  malheurs  ne  songeant  qu'a  vous  plainclre , 
Vous  nourrissez  un  feu  qu'il  vous  faudrait  eteindre. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux ,  digne  sang  de  Minos , 
Dans  de  plus  nobles  soins  chercher  votre  repos , 
Contre  un  ingrat  qui  plait  recourir  a  la  fuite , 
Regner ,  et  de  Fetat  enib rasser  la  conduite  ? 

PHEDRE. 

Moi ,  regner  !  moi ,  ranger  un  etat  sous  ma  loi , 
Quand  ma  faible  raison  ne  regne  plus  sur  moi ! 
Lorsque  j'ai  de  mes  sens  abandonne  l'empire ! 
Quand  sous  un  joug  lionteux  a  peine  je  respire ! 
Quand  je  me  meurs  !  "^"^ 

CSTsOl^E. 

Fuyez. 

PHEDRE. 

Je  ne  le  puis  quitter. 


doute  un  grand  art  dans  Racine  ,  de  les  rendre  supportables. 

1  B.  * 

*  Ce  n'est  pas  de  les  rendre  supportables  qu'll  faut  le  ^e'liciter , 
puisqu'il  ne  les  a  pas  employees  ,  c'est  d'avoir  su  les  detourner 
a  un  usage  tout  different ,  qui  les  convertit  en  beaute's. 

Quand  je  me  meurs ! 

Comme  ce  vers  ,  coupe  au  second  pied  ,  semble  tomber  avec 
la  plirase  et  avec  Phedre ,  et  peint  Pabalternent  et  la  defaü- 
lance  !  On  pourrait  remarquer  en  mille  endroils  cel  art  de 
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CENOT^E. 

Vous  l'osätes  Lannlr ,  vous  n'osez  Teviter  ? 

PHEÖRE. 

II  n  est  plus  tems  :  il  sait  mes  ardeurs  insensees. 

De  Taustere  pudeur  les  bornes  sont  passees. 

J'ai  declare  ma  honte  aux  yeux  de  mon  yamqiieiir; 

Et  Fespoir  malgre  moi  s'est  glisse  dans  mon  coeur.  * 

Toi-meme,  rappelant  nia  force  defaillante, 

Et  mon  ame  deja  sur  mes  levres  errante, 


couper  le  vers  et  de  le  varier ,  suivant  rintenlion  de  la  pbrase, 
comme  dans  cet  autre  vers  : 

Si  ma  fille  une  fois  met  le  pied  dans  T Aullde  , 

Elle  est  morte.  Calchas  ,  etc. 
Mals  dans  chaque  genre  de  beautes  ,  on  a  cru  ne  devoir  s'ar- 
reter  qu'a  quelques  exemples ,  et  autant  qüUl  le  fallait  pour  in- 
diquer  les  autres. 

*  Et  Vespoir  malgre  moi  s  ^est  glisse  dans  mon  ccsur. 

Trait  de  verlte  frappant  dans  la  peinture  des  passions.  C*est 
ici  la  premlere  fois  que  Phedre  parle  dVj/7ö/> ;  jusque-la  eile 
ne  voulalt  que  mourir.  Elle  a  fait  le  premier  pas  ;  eile  ne  peut 
plus  s'arreter.  Voila  pour  la  partle  rnorale.  Pour  la  partle  dra~ 
matlque  ,  observez  que  ce  beau  de'veloppement  d'espe'rance  qui 
va  suivre  ,  sert  a  varier  les  effets  dans  une  meme  Situation  ;  ce 
qui  est  essentlel  pour  sauver  Puniformite  d*une  plainte  conti- 
nue  ,  et  amener  les  alternatives  indispensables  au  tbeatre.  Cette 
theorie  n'est  connue  que  des  excellens  artlstes  ,  et  pas  un  n'y  a 
man  que' ;  c'est  une  des  principales  sources  d'interet. 


88  PHfeDIVE, 

Par  tes  consells  flalteurs  tu  m'as  su  ranimer; 
Tu  m'as  fak  entrevoir  que  je  pouvais  Taimer. 

(EN  ONE. 

Helas !  de  vos  malheurs  innocente  ou  coupable , 
De  quoi  pour  vous  sauver  n'etais-je  point  capable? 
Mais  sl  jamais  l'offense  Irrita  vos  esprits , 
Pouvez-vous  d'un  süperbe  oublier  les  mepris? 
Avec  quels  yeux  cruels  sa  rigueur  obstlnee 
Vous  laissait  a  ses  pieds ,  peu  s'en  faut  prosternee ! 
Que  son  faroucbe  orguell  le  rendait  odieux! 
Que  Phedre  en  ce  moment  n'avait-elle  raes  yeux ! 

PHEDRE, 

OEnone ,  il  peut  quitter  cet  orgueil  qui  te  blesse» 
Nourri  dans  les  forets ,  il  en  a  la  rudesse. 
Hippolyte ,  endurci  par  de  sauyages  lois , 
Entend  parier  d'amour  pour  la  premiere  fois. 
Peut-etre  sa  surprise  a  cause  son  silence, 
Et  nos  plaintes  peut-etre  ont  trop  de  violence. 

(ENONE. 

Songez  qu'une  barbare  en  son  sein  l'a  forme.  ' 


*  Songez  qu^une  barlare  en  son  sein  Va  forme ^  etc. 

Imitation  de  Seneque :  Sachez  guUl  est  du  sang  des  Amazones 

Jlippolyte  ,  actel,  sehne  i  «  Jetez  un  coup-d'oeil  sur  les 

»  etats  des  Amazones :  toutes  feroces  que  sont  ces  femmes  guer- 
»  rieres  ,  clles  sont  sensibles  au  pouvoir  de  Yenus.  »  Jbid, 
3cte  II ,  scene  i. 

Dans  Tacte  prcmicr ,  scene  2  de  la  meme  piece;  la  confidente 
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Quoique  Scyllie  et  barbare ,  eile  a  pourtant  aime. 

(ENONE. 

II  a  pour  tout  le  sexe  une  baine  fatale. 

PHEDRE. 

Je  ne  me  verrai  poiiit  preferer  de  rivale. 
Enfin  tous  tes  conseils  ne  sont  plus  de  saison. 
Sers  ma  fureur ,  OEnone ,  et  iion  poiiit  ma  raison, 
I  11  oppose  a  l'amour  im  coeur  inaccessible  : 
Chercboiis  pour  l'attaquer  quelque  endroit  plus  sensible» 
Les  cbarnaes  d'un  empire  ont  paru  le  toucher.    -  ^ 
Atbenes  Tattirait,  il  n'a  pii  s'en  caclier; 
Deja  de  ses  vaisseaux  la  poiate  etait  tournee , 
Et  la  voile  flottait  aiix  vents  abandonoee. 
Ya  trouver  de  ma  part  ce  jeune  ambitieux, 
OEnone ;  fais  briller  la  couronne  a  ses  yeux.  " 
Qu  il  mette  sur  son  front  le  sacre  diademe  : 
Je  ne  veiix  que  l'honneur  de  Tattacher  moi-meme. 


dit  aussi  :  Hippolyte  fuH  toutes  les  femmes  ;  et  Phedre  repond  , 
comme  dans  Racine  :  Je  ne  craindrai point  de  n'palc.  L. 

*  Fais  briller  la  couronne  a  ses  yeux. 

Ce  moyen  inge'nieux  est  encore  du  ä  Se'neque. 

Prenez  ^  dit  Phedre  dans  le  poete  latin  ,  prenez  le  sceptre  qui 
m^est  confie  ;  c^est  ä  vous  de  regner.  ....  Une  femme  ne  doit point 
rcmplir  le  tröne  de  votre  pere.  Hippolyte ,  acte  II,  scene  2  ,  v.  28. 
Cette  propositlon  nous  parait  d'autant  plus  adroite  ,  qu'elle 
prete  ä  Phedre  une  sorte  d'esperance  qui  sert  ä  prolonger  son 
iliusion.  L.  ß. 


Cedons-lui  ce  pouvoir  qiie  je  ne  puis  garder. 
II  iiistruira  mon  fils  dans  Fart  de  Commander ; 
Peut-etre  il  voudra  biea  lui  tenir  lieu  de  pere  : 
Je  mels  sous  son  pouvoir  et  le  fils  et  la  mere. 
Pour  le  flechir  enfin  tente  tous  les  moyens. 
Tes  discours  trouveroiit  plus  d'aeces  que  les  miens, 
Presse,  pleure,  gemis;  peins-lui  Phedre  mourante ; 
'Ne  rougis  point  de  prendre  une  voix  suppliante. 
Je  t'avoLirai  de  tout ;  je  n'espere  qu'en  toi. 
Va :  j'attends  ton  retour  pour  disposer  de  moi. 

SCENE  II. 

PHEDRE,  seule. 

O  toi  qui  vois  la  lionte  oü  je  suis  descendue, 
Implacable  Venus ,  suis-je  assez  confondue ! 
Tu  ne  saurais  plus  loin  pousser  ta  cruaute  : 
Ton  triomphe  est  parfait ;  tous  tes  traits  ont  porte. 
Cruelle !  si  tu  veux  une  gloire  nouvelle  ^ 
Attaque  un  ennemi  qui  te  soit  plus  rebelle. 
Hippolyte  te  fuit ,  et ,  bravant  ton  courroux , 
Jamais  a  tes  autels  n'a  fleclii  les  genoux  ; 
Ton  nom  semble  offenser  ses  süperbes  oreilles. 
Deesse,  venge-toi ;  nos  causes  sont  pareilles. 
Quil  aime...  *  Mais  deja  tu  reviens  sur  .les  pas, 
OEnone !  On  me  deteste;  on  ne  l'ecoute  pas. 


'  Qu//  a/mc  

INI.  de  Voltaire  pretend  quc  Racine  a  imitc  ce  vers, 
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SCENE  III. 
PIIEDRE,  OENONE. 

(ENONE. 

II  fallt  cVim  vain  amour  etouffer  la  pensee, 

Madame ;  rappelez  yotre  vertu  passee. 

Le  roi ,  qu'on  a  crii  mort ,  va  paraitre  a  vos  ymiX ;  * 

Thesee  est  arrive ,  Tliesee  est  en  ces  lieux. 

Le  peuple  pour  le  voir  court  et  se  preeipite. 


Deesse  ,  venge-toi ;  nos  causes  sont  pareilles. 

»  Qu'ilaime  » 

du  vers  suivant  de  la  scene  4  de  Tacte  premler  de  la  Meciec  de 
Corneille  , 

El  m'aidez  a  venger  cette  commune  injure,  etc. 

qui  n^esf  f  selon  lui ,  qu^une  beaute  de poesie  dans  Corneille  ,  et 
qui  est  au  contraire  une  beaute  de  sentiment  dans  Racine,  Re- 
marques sur  Mede'e  ,  tome  111^  page  loi.  L.  B. 

*  Le  roi y  qu'on  a  cru  mort,  va  paraitre  ä  vos  yeux  ; 
Thesee  est  arripe ,  Thesee  est  en  ces  lieux, 

Observez  encore  qu^il  n'y  a  dans  toute  la  plece  d'autres  res- 
sorts  d'intrigue  pour  soutenir  ,  graduer  et  varier  Taction  ,  que 
le  double  incident  de  la  mort  de  The'se'e  faussement  annoncee  ^ 
et  de  son  retour  inoplne  ,  et  qu'il  nVn  a  pas  faliu  davantage  au 
poete  pour  une  machine  de  cinq  actes.  Cependant  l'action  ne 
languit  nulle  part.  C'est  cette  riche  simplicite  qui  est  un  des 
oaracteres  du  graud  talent.  j 


PHEDRE, 

Je  sortais  par  votre  ordre,  et  cherchais  Hippolyte, 
Lorsque  Jusques  au  ciel  mille  cris  elances... 

PHEDRE. 

Mon  epoux  est  vivant ,  OEnone  ;  c'est  assez. 
J'ai  fait  l'indigne  aveu  d'un  amour  qui  l'oiitrage. 
II  vIt;  je  ne  veux  pas  en  savoir  davantage. 

Quoü... 

PHEDRE. 

Je  te  Tai  predit;  mais  tu  n'as  pas  voulu  :  ' 
Sur  mes  justes  remords  tes  pleurs  ont  prevalu. 
Je  mourais  ce  matin  digne  d'etre  pleuree ; 
J'ai  suivi  tes  conseils ;  je  meurs  deshonoree. 


*       Je  te  tai predit ;  mais  tu  n*as  pas  voulu  i  etc. 

Pliedre  s'exprime  a  peu  pres  de  meme  dans  Euripide.  «  J'a- 
»  vais  prevu  les  effets  de  ton  imprudence  ;  je  t'avais  dit  d'ense- 
»  velir  dans  un  silence  eternel  le  secret  qui  va  devenir  le  sujet 
»  de  mon  tourment ;  tu  n'as  pu  te  taire  ,  et  je  mourrai  desho- 
»  nore'e.  »  Hippolyte  ^  acte  III ,  scene  3.  L.  B.  ^ 

^  II  y  a  dans  cette  phrase ,  qui  n*est  point  aclieve'e  te  Vai 
predit  y  mais  tu  rüas  pas  voulu  ^  ime  espece  d'ellipse  familiere 
qui  est  d'une  siuguliere  ve'rite.  Tout  le  monde  supple'e  aise'- 
jnent ,  mais  tu  n'as  pas  voulu  me  croire ;  tu  n'as  pas  voulu  me 
laisser  mourir.  Mais  s'en  tenir  ä  cette  phrase  de  la  conversation 
ordinaire  ,  tu  n^as  pas  voulu ^  est  une  maniere  de  peindre  le 
de'sordre  et  la  vi\  acite  du  sentiraent  qui  preoccupe  l'ame  ,  et 
cette  maniere  est  propre  ä  Tauleur. 
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CENOISE. 


Vous  mourez ! 


PHEDHE. 

Juste  ciel !  qu'ai-je  fait  anjourd'hul ! 


Mon  epoux  va  paraitre ,  et  son  fils  avec  lui ! 
Je  verrai  le  lemoin  de  ma  flamme  adultere 
ObserA^er  de  quel  front  j'ose  aborder  son  pere^ 


L'oeil  humide  de  pleurs  par  l'ingrat  rebutes. 
Penses-tu  que ,  sensible  a  Fhonneur  de  Tbesee , 
II  lui  cacbe  Fardem'  dont  je  suis  embrasee  ? 
Laissera-t-il  trabir  et  son  pere  et  son  roi  ? 
Pourra-t-il  contenir  l'horreur  qu'il  a  pour  moi  ? 
II  se  tairait  en  vain.  Je  sai's  mes  perfidies, 
OEnone,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui ,  goütant  dans  le  crime  une  tranquille  paix , 


*  Le  cceur  gros  de  soupirs  qu^il  j^a point  ecouies  j 
Vwil  humide  de  pleurs  par  Pingrat  rebutes. 

Comme  ces  deux  vers  sont  pleiiis  de  tristesse  I  Le  cceur  gros 
t;st  ime  phrase  familiere  ;  mais  que  ne  releveraient  pas  les  sou- 
pirs guil  na  point  ecoutes,  C'est  ainsi  que  Fon  tire  parti,  eii 
poesie  ,  de  toutes  les  sortes  de  langage. 

Qui,  goüfant  dans  le  crime  une  tranguille  paix , 
Ont  SU  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais, 
Ii  y  a  ici  dans  Euripide  une  longue  invective  et  une  longue 
moralite  contre  Tadultere  ,  fort  bonne  pour  l'e'cole  de  Socrate 
et  de  Piaton  ;  mais  ,  dans  une  tragedie  ,  les  deux  vers  de  Ra- 
cine valent  mille  fois  mieux. 

liacine,  v.  ^ 


Le  coeur  gros  de  soupirs  qu' 


i'il  n'a  point  ecoutes , 


94  PIIEDKE, 

Ont  SU  se  faire  im  front  qui  ne  roiigit  jamais. 

Je  connais  mes  fureurs ,  je  les  rappelle  toutes. 

II  me  semble  deja  que  ces  murs ,  que  ces  voutes 

Vont  prendre  la  parole ,  et ,  prets  a  m'accuser , 

Attendent  mon  epoux  pour  le  desabuser. 

Mourons  :  de  tant  d'horreurs  qu'un  trepas  me  delivre. 

Est-ce  im  mallieur  si  grand  que  de  cesser  de  vivre?  * 

La  mort  aux  mallieureux  ne  cause  point  d'effroi  : 

Je  ne  crains  que  le  nom  que  je  laisse  apres  moi. 

Pour  mes  tristes  enfans  quel  affreux  heritage ! 

Le  sang  de  Jupiter  doit  enfler  leur  courage  : 

Mais  ,  quelque  juste  orgueil  qu'inspire  un  sang  si  beau , 

Le  crime  d'une  mere  est  un  pesant  fardeau. 

Je  tremble  qu'im  discours,  belas!  trop  veritable , 

Un  jouf  ne  leur  reproche  une  mere  coupable  : 

Je  tremble  qu'opprimes  de  ce  poids  odieux 

L'un  ni  l'autre  jamais  n'osent  lever  les  yeux. 


^  Est~ce  un  malheur  si  grand  (jue  de  cesser  de  vwre  ? 

Virgile  a  dit ,  au  doiizieme  livre  de  VEneiae ,  vers  646  : 
Usque  adcbne  mori  miserurn  est  ? 
Pensee  tres-forte,  exprime'e  tres-falblement  par  Quinault. 
La  mort  n'est  pas  un  mal  si  cruel  qu'eJle  semble.  L.  B.  * 

*  Cette  pense'e  n'est  point  ires-forte.  Tout  son  rae'rite  ,  dans 
Virgile  comme  dans  Racine  ,  est  celui  de  ce  mouvemont  si  vif, 
est"ce  un  malheur  si  grand  ^  etc.  mouvcment  qui  n'ost  pas  dans 
Quinault. 
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(EIsONE. 

II  n  en  faut  poInt  douter ,  je  les  plains  riia  et  Fautrc; 
Jamals  crainte  ne  fut  plus  juste  que  la  \6tre. 
Mais  a  de  tels  affronts  pourquoi  les  exposer  ? 
PoLirquoi  contre  vous-meme  allez-vous  deposer  ? 
C'en  est  fait :  on  dira  que  Pliedre ,  trop  coupable , 
De  son  epoux  trahi  fuit  Taspect  redoutable. 
Hippolyte  est  heureux  qu'aux  depens  de  vos  jours 
Yous-meme ,  en  expirant,  appuyiez  ses  discours.^ 
A  votre  accusaleur  que  pourrai-je  repondre  ? 
Je  serai  de  van  t  lui  trop  facile  a  confondre. 
De  son  triomplie  affreux  je  le  verrai  jouu% 
Et  conter  votre  honte  a  qui  voudra  Touir. 
Ah !  que  plutot  du  clel  la  flamme  me  devore ! 


*  Hippolyte  est  heureux  qii  aux  depens  de  vos  jours , 
Vous-meme ,  en  expirant ,  appuyiez  ses  discours, 

Si  Ton  consultait  Ici  la  valeur  exacte  des  syllabes  ,  il  y  en  au- 
rait  quatre  dans  le  subjoiictif  appuyiez  ^  puisque  l'j  seul  e'qui- 
vaut  a  deux  /.  Mais  cette  prononciation  serai{  si  horriblement 
dure  ,  qu'ici  roreille  Pa  empörte  sur  lagranimaire  ,  nieme  dans 
Fusage  ordinaire.  C*est  la  meme  raison  qui  a  autorise  ces  deux 
vers  di  Iphigenie  : 

Lorsque  dans  son  valsseau  ,  prisonniere  timide  , 
Voiis  voyiez  devant  vous  ce  vainqueur  homicide. 
II  faut  avouer  qu'il  se  rencontre  dans  notre  langue  de  rüdes 
ele'mens  ,  puisque  s'il  fallait  la  prononcer  regulierement ,  on  en 
diralt  encore  ce  qu'on  en  disait  autrefois ,  quV//^  ressemblaii  au 
croassement  des  corbeaux. 


96  PHEDRE, 

Mais ,  ne  me  trompez  point ,  vous  esl-il  eher  encore  ? 
De  quel  oeil  voyez-vous  ce  prince  audacieux  ? 

PHEBRE. 

Je  le  vois  comme  im  monstre  effroyable"  a  mes  jeu^. 

(ENOISIE. 

Pourquoi  donc  lui  ceder  une  victoire  enliere  ? 
Vous  le  craignez ;  osez  Faccuser  la  premiere  ' 
Da  crime  dont  il  peut  vous  charger  aiijourd'hui. 
Qui  vous  dementira  ?  Tout  parle  contre  lui. 
Son  epee  en  vos  mains  lieureusement  laissee , 
Votre  trouble  present ,  votre  douleyr  pass^e , 
Son  pere  par  vos  cris  des  long-tems  prevenu , 
Et  deja  son  exil  par  yous-meme  obtenu, 

Moi  5  que  j'ose  opprimer  et  noircir  l'innocence !  * 


^  P^ous  le  craignez  i  osez  Vaccuser  la  premiere.  '\ 

Dans  Seneque  ,  la  confidente  dit  ä  Phedre  :  «  Hippolyte  salt 

»  votre  crime  Faisons-en  retomber  sur  lui  rimputation  : 

»  accusons-le  d'avoir  eu  pour  vous  un  amour  incestueux ; 
j>  Taveu  que  vous  lui  avez  fait  de  votre  passion  n'est  connu  de 
«  personne  :  qui  pourra  vous  dementir  ?  Hippolyte ,  acte  II , 
scene  2.  L.  B. 

^  Moi ,  que  fose  opprimer  ei  noircir  Virinocence  ! 

Cette  re'ponse  ,  qui  respire  Thorreur  du  crime  ,  sort  du  coeur 
de  Phedre  ,  et  n'est  point  de'mentie  par  la  fin  de  la  scene.  C'est 
alors  la  vue  d'Iiippolyte  a  cote  de  The'se'e  ,  qui  bouleyerse 
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(ElS[ONE. 

Mon  zele  n'a  besoin  que  de  votre  silence. 
Tremblante  comme  vous,  j'en  sens  quelques  remords  i 
Vous  me  verriez  plus  prompte  affronter  mille  morts* 
Mais ,  puisque  je  vous  perds  Sans  ce  triste  remede  ^ 
Votre  vie  est  pour  mol  d'un  prix  a  qul  tout  cede. 
Je  parlerai.  Thesee ,  aigri  par  mes  avis  , 
Bornera  sa  yengeance  a  l'exil  de  son  fils. 
Un  pere,  en  punissant ,  madame  ,  est  toujours  pere  ; 
Un  supplice  leger  suffit  a  sa  colere. 
Mais ,  le  sang  innoeent  düt-il  etre  verse , 
Que  ne  demande  point  votre  honneur  menace? 
Cest  un  tresor  trop  eher  pour  oser  le  commettre. 
Quelque  loi  qu'il  vous  dicte ,  il  faut  vous  y  soumettre, 
Madame  ;  et,  pour  sauver  notre  honneur  combalta, 
II  faut  immoler  tout,  et  meme  la  vertu* 
On  vient;  je  vois  Thesee. 

PHEDRE. 

Ah !  je  vois  Hippolyte ; 
Dans  ses  yeux  insolens  je  vois  ma  perte  ecrite. 


i'ame  de  cette  malheureuse  femme ,  au  point  qu'eile  laisse  dire 
et  faire  ä  CEi^one  tout  ce  qu'elle  a  propose.  C'est  cette  adresse  , 
dont  Eurlpide  et  Se'neque  sont  e'galement  loin ,  qui  fait  que 
rien  ne  nous  rci^olie  dans  ce  plan ,  quand  tout  revolte  dans 
leur. 


gS  PIlfeDRE, 

Fals  ce  que  tu  voudras ,  je  m'abanclonne  h.  toi  : 

Dans  le  troiible  oü  je  suis  je  ne  puis  rien  pour  mol. ' 

SCENE  IV. 

THES^E,  HIPPOLYTE,  PHEDRE,  OSNONE, 
THERAMENE. 

THESEE. 

La  fortune  a  mes  voeux  cesse  d'etre  opposee , 
Madame,  et  dans  vos  bras  met.... 

PHEDRE. 

Arretez,  These'e, 
Et  ne  profanez  pomt  des  transports  si  charmans. 
Je  ne  m^rite  plus  ces  doux  empressemens ; 
Vous  eles  offense.  La  fortmie  jalouse 
N'a  pas  en  votre  absence  epargne  votre  epouse. 


*  Fa/s  ce  que  tu  voudras  ^  je  m  ^abandonne  a  toi : 
Dans  le  troulle  oü  je  suis ,  je  ne  puis  rien  pour  moi, 

Phedre ,  pour  avoir  ecoute  avec  trop  de  faiblesse  son  pen- 
(jlianl ,  se  voit  obligee  de  se  perdre  eile  -  meme  ,  ou  de  perdre 
l'objet  de  sa  passion.  Quelle  morale  sublime  et  effrayante  ! 
C'est  sous  ce  point  de  vue  que  M.  y\rnault  envisageait  le  per- 
sonnage de  Phedre  lorsqu'il  regardait  cette  piece  comme  une 
ccole  de  moeurs.  I;.  B.  ^ 

Arnault  avait  raison. 


ACTE  III,  SCfeNE  Y.  99 

Indigne  de  voiis  plaire  et  de  vous  approcher , 
Je  ne  dois  desormais  songer  qu'a  me  cacher.  * 

SCENE  V. 
THESEE,  HIPPOLYTE,  THERAMENE. 

THESEE. 

Quel  est  Tetrange  aceueil  qu'on  fait  a  votre  pere, 
Monfils? 

HIPPOLYTE. 

Phcdre  peut  seule  expliquer  ce  mystere. 
Mais ,  si  mes  voeux  ardens  vous  peuvent  emouvoir , 
Permettez-moi ,  seigneur ,  de  ne  la  plus  revoir  ; 
Souffrez  qj*^  pour  jamais  le  tremblant  Hippolyte 
Disparaissc  des  lieiix  que  votre  epoiise  liabite. 

THESEE, 

Vous  ,  mon  fils ,  me  quitter  ? 

HIPPOLYTE. 

Je  ne  la  cherchais  pas  ; 
Cest  vous  qui  sur  ces  bords  conduisites  ses  pas. 
Vous  daignates ,  seigneur ,  aux  rives  de  Trezene 


^  Je  ne  dois  desormais  songer  qu''h  me  cacher, 
Elle  n'a  pas  dit  un  mol  qui  ne  soit  plein  d'une  profonde  con- 
Fusion  ,  d'une  profonde  douleur ,  pas  un  qui  au  fond  ne  l'ac- 
cuse  elle-meme  ,  et  pas  un  qui  puisse  de'mentir  OEnone  quand 
eile  accusera  Hippolyte.  Quel  art  1  et  qu*il  est  peu  connu ! 


lOO  PHiDRE, 

Confier  en  partant  Aricie  et  la  reine  : 
Je  fiis  meme  cliarge  du  soin  de  les  garder. 
Mais  quels  soins  desormais  peiivent  me  retarder? 
Assez  dans  les  forets  mon  oisive  jeunesse 
Sur  de  yils  ennemis  a  montre  son  adresse. 
Ne  pourrai-Je ,  en  fuyant  un  indigne  repos  , 
D'un  sang  plus  glorieux  leindre  mes  javelols? 
Yous  n'aviez  pas  encore  atteint  Tage  oü  je  touche  , 
Deja  plus  d'un  tyran ,  plus  d'un  monstre  farouclie , 
Avait  de  votre  bras  senli  la  pesanteur; 
Deja,  de  l'insolence  heureux  persecuteur, 
Vous  aviez  des  deux  mers  assurä  les  rivages ; 
Le  libre  yoyageur  ne  craignait  plus  d'ouf  ages ; 
Hercule  ,  respirant  sur  le  bruit  de  vos  coups , 
Dejä  de  son  travail  se  reposait  sur  yous. 
Et  moi ,  fils  inconnu  d'un  si  glorieux  pere ,  — 
Je  suis  m^me  encor  loin  des  traces  de  ma  mere ! 
Souffrez  que  mon  courage  ose  enfin  s'occuper  : 


*  Deja  de  Vinsolence  heureux  persecuteur  

Vainement  le  poele  a  voulu ,  par  une  eplthete  ,  modlfier  une 
expression  qu'ilsentait  bien  etre  ici  en  sens  contraire.  Persecu- 
teur ne  peut  jamais  elre  pris  qu*en  mauvaise  part.  On  peut 
poursuivre  les  me'chans  ;  mais  on  ne  persecute  que  la  vertu  :  ce 
sont  deux  nuances  que  notre  langue  ne  permet  pas  de  con- 
fondre  ,  e  t  le  vers  de  Racine  ,  quoique  nombreux  ,  forme  une 
dissonance  reelle  entre  la  pensec  et  les  mots.  C*est  au  roste  la 
sPule  incorrection  dece  morceau,  d'ailleurs  pleind'une  nobless^ 
caractcrlse  le  fils  de  Thesec. 


ACTE  III,  SCfiNE  Y.  lOI 

Souffrez ,  si  quelque  monstre  a  pu  vous  ecliapper , 
Qiie  j'apporte  a  vos  pieds  sa  depouille  honorable , 
Ou  que  d'im  beau  trepas  la  memoire  durable, 
Eternisant  des  Jours  si  noblement  finis , 
Prouve  ä  tout  l'avenir  que  j'etais  votre  fils. 

THESEE. 

Que  vois-je?  Quelle  horreür  dans  ces  lieux  r^pandue 

Fait  fuir  devant  mes  yeux  ma  famille  eperdue  ? 

Si  je  reviens  si  craint  et  si  peu  desire , 

O  ciel ,  de  ma  prison  pourquoi  m'as-tu  tire? 

Je  n'avais  qu'un  ami  :  son  imprudente  flamme 

Du  tyran  de  I'Epire  allait  ravir  la  femme; 

Je  servais  a  regret  ses  desseins  amoureux ; 

Mais  le  sort  irrile  nous  aveuglait  tous  deux. 

Le  tjran  m'a  surpris  sans  defense  et  sans  armes. 

J'ai  vu  Pirithoüs,  triste .objet  de  mes  larmes, 

Livre  par  ce  barbare  a  des  monstres  cruels 

Qu'il  nourrissait  du  sang  des  malheureux  mortels. 

Moi-meme  il  m'enferma  dans  des  cavernes  sombres , 

Lieux  profonds  et  voisins  de  I'empire  des  ombres.  ^ 

Les  dieux ,  apres  six  mois ,  enfin  m'ont  regarde. 


^  Moi-meme  il m^enferma  dans  des  cavernes  sombres , 
Lieux  profojids  et  voisins  de  Vempire  des  ombres, 

Racine  raconte  le  fait  historique  en  se  servant  de  tous  les  or- 
nemens  de  la  fable.  Se'neque  fait  dire  tout  simplement  a  Thesee 
qu'il  levient  des  enfers.  Ptemargites  de  Louis  Racine^  tome  II , 
page  178.  L.  13. 
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102  PIIEDRE, 

J'ai  SU  tromper  les  yeux  par  qui  j'etais  garde. 

D'un  perfide  ennemi  j'ai  purge  la  tiatiire  : 

A  ses  monstres  liii-meme  a  seryi  de  pature. 

Et  lorsqu'avec  transport  je  pense  m'approcher 

De  tont  ce  que  les  dieux  m'ont  laisse  de  plus  eher; 

Que  dis-je  ?  quand  mon  ame  ,  a  soi-meme  rendue , 

Yient  se  rassasier  d  une  si  chere  vue , 

Je  n'ai  pour  tout  accueil  que  des  fremissemens ; 

Tout  fuit ,  tout  se  refuse  ä  mes  embrassemens  ; 

Et  moi-meme ,  ^prouvant  la  terreur  que  j'inspire  , 

Je  voudrais  etre  encor  dans  les  prisons  d'Epire. 

Parlez.  Phedre  se  plaint  que  je  suis  outrage. 

Qui  m'a  trahi?  Pourquoi  ne  suis-je  pas  venge? 

La  Giece ,  ä  qui  mon  bras  fut  tant  de  fois  utile , 

A-t-elle  au  criminel  accorde  quelque  asile  ? 

Vous  ne  repondez  point !  Mon  fils ,  mon  propre  fils , 

Est-il  d'intelligence  avec  mes  ennemis  ? 

Entrons  :  c'est  trop  garder  un  doute  qui  m'accable. 

Connaissons  a  la  fois  le  crime  et  le  coupable  : 

Que  Pliedre  explique  enfin  le  trouble  oü  je  la  voi. 

SCENE  VI. 

HIPPOLYTE,  seuL  ' 

Ott  tendait  ce  discours  qui  m'a  glace  d'effroi  ? 


^  Hippolyte,  seu/. 

Dans  prcsque  Ipules  les  cditions  de  Rncine ,  Thc'ranienf; 


ACTE  III,  SCfeNE  VI.  Io3 

Phedre ,  toujours  en  proie  a  sa  fureur  extreme , 
Veut-elle  s'accuser  et  se  perdre  elle-meme  ? 
Dieux !  qua  dira  le  roi  ?  Quel  funeste  poison 
L'amoiir  a  repandii  sur  toute  sa  maison  ! 
Moi-meme ,  plein  d'un  feu  que  sa  haine  reproiiv6  , 
Quel  il  m'a  vu  jadis ,  et  quel  il  me  retrouve  [ 
t)e  noirs  pressentimens  viennent  m'epouvanter. 
Mais  l'innocence  enfin  n'a  rien  a  redouter. 
Allons  ;  clierclions  ailleurs  par  quelle  heureuse  adressc 
Je  pourrai  de  mon  pere  emouvoir  la  tendresse, 
Et  lui  dire  un  amour  qu'il  peut  vouloir  troubler , 
Mais  que  tout  son  pouvoir  ne  saurait  ebranler. 


reste  en  scene  avec  Hippolyte;  c'est  une  faute  :  autrement 
Hippolyte  manquerait  au  secret  qu'il  s'est  impose'  ,  en  disant« 
en  presence  de  son  gouverneur  : 

«  Phedre  ,  toujours  en  proie  a  sa  fureur  extreme  , 

»  Veut-elle  s'accuser  et  se  perdre  elle-meme  ?  »  L,  B. 


FIN  DU  TROISIEME  ACTE. 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 
THESEE,  (1:N0NE. 

THESEE. 

Ah  !  qii'est-ce  que  j'elitends !  Un  traitre ,  un  temeraire 
Preparait  cet  outrage  a  l'honneur  de  son  pere ! 
Avec  quelle  rigueur ,  destin ,  tu  me  poursuis  ! 
Je  ne  sais  oü  je  vais,  je  ne  sais  oü  je  suis. 
O  tendresse  !  6  bonte  trop  mal  recompensee  ! 
Projet  audacieux  !  detestable  pensee ! 
Pour  parvenir  au  but  de  ses  noires  amours 
L'insolent  de  la  force  empruntalt  le  secours ! 


^  Ah  !  qu^est-ce  que  j^entends  ?. . . . 

Gelte  scene  est  congue  et  coiiduite  avec  beaucoup  d'art.  L'ac- 
cusation  calomnieuse  a  eu  lieu  dans  Pentre-acte  ,  et  Podieux  en 
est  sauve  en  partie.  Le  poete  n'a  occupe  le  spectateur  que  des 
transports  douloureux  de  The'se'e  ,  et  le  dialogue  est  fait  de  ma- 
niere  a  n'y  faire  entrer  que  toutes  les  sortes  de  vralsemblances 
qul  peuvent  faire  croire  a  raccusation  et  justifier  Thesc'e.  Toute 
-cette  science  des  preparalions ,  des  menagemens  ,  des  conve- 
nances ,  n'est  que  du  poete  frangais.  Elle  parait  etrangere  ä 
l'auteur  grec  et  a  Fauteur  latin  :  on  n'eo  voil  aucune  trgce  ni 
fcliez  Fun  ni  clicz  Fautre. 


ACTE  IV,  sc£ne  I.  io5 

J'ai  reconnii  le  fer,  instrument  de  sa  rage, 

Co  fer  dont  je  Tarmai  pour  uti  plus  noble  usage. 

Tont  les  liens  du  sang  n'ont  pti  le  retenir  ! 

Et  Phcdre  differait  a  le  faire  punir ! 

Le  silence  de  Pliedre  epargnait  le  coupable ! 

(ENONE. 

Pliedre  epargnait  toujonrs  un  pere  deplorable,  ' 
Honteuse  du  dessein  d'un  amant  furieux , 
Et  du  feu  criminel  qu'il  a  pris  dans  ses  yeux , 
Pliedre  mourait ,  seigneur ,  et  sa  main  meurtriere 
Eteignait  de  ses  yeux  l'innocente  lumiere. 
J'ai  vu  lever  le  bras,  j'ai  couru  la  sauver. 
Moi  seule  a  votre  amour  j'ai  su  la  conserver; 
Et ,  plaignant  a  la  fois  son  trouble  et  vos  alarmes , 
J'ai  seryi  malgre  moi  d'interprete  a  ses  larmes. 

THESEE. 

Le  perfide !  il  n'a  pu  s'empeclier  de  palir  : 

De  crainte  ,  en  m'abordant ,  je  Tai  vu  tressailllr- 

Je  me  suis  etonne  de  son  peu  d'allegresse; 

Ses  froids  embrassemens  ont  glacd  ma  lendresse. 

Mais  ce  conpable  amour  dont  il  est  devor^ , 

Dans  Athenes  deja  s'etait-il  declare  ? 


'  Phedre  epargnait  toujours  un  pere  deplorable, 
Dans  redltiori  de  1677  ,  ce  vers  se  lit  ainsi  : 

«  Phedre  epargnait  plutot  un  pere  deplorable.  »  L,  B. 


Io6  PHfeDRE, 

CE  N  O  N  E. 

Seigneur,  soiiyenez-voiis  des  plaintes  de  la  reine. 
Un  amour  criminel  causa  toute  ga  liaine. 

THESEE. 

Et  ce  feil  dans  Trezene  a  danc  recommence  ? 

(ENONE. 

Je  vous  ai  dit,  seigneur,  tont  ce  qui  s'est  passe. 

{en  voyant  Hippolyte.) 
C'est  trop  laisser  la  reine  a  sa  douleur  mortelle ;  ' 
Souffrez  que  je  vous  quitte ,  et  me  ränge  aupres  d'elle. 

SCENE  II. 
HIPPOLYTE,  THESEE. 

THESEE. 

All!  le  Toici.  Grands  dieux !  a  ce  noble  maintlen 
Qiiel  oeil  ne  serait  pas  trompe  comme  le  mien  ? 
Faut-il  que  sur  le  front  d'un  profane  adultere 
Brille  de  la  vertu  le  sacre  caraclere 
Et  ne  devrait-on  pas  a  des  signes  certains  ^ 


*  Cest  trop  laisser  la  reine  h  sa  douleur  rnor teile. 

II  y  a  beaucoup  d*aclresse  dans  celte  retraite.  (Enone  ,  en 
'cordinuant  d'accuser  Hippolyte ,  aurait  excite  trop  d*indigna-^ 
tion.  L.  B. 

^  Et  ne  deprait-on  pas  ^  a  des  signes  certains  ^ 

Reconnaitre  le  cceur  des  perfides  humains  \ 
CVst  la  pens^fe  d'Eurlplde  dans  Medee ^  acte  III,  scene  i. 


ACTE  lY  ,  SCENE  II.  107 
Reconnaitre  le  coeur  des  p  :i  fides  liumains  ! 

HIPPOLYTE. 

Puis-jo  vons  demander  quel  fimeste  niiago ,  ' 
Seigneiir ,  a  pu  troubler  votre  auguste  visage  ? 
IV'osez-vous  confier  ce  secret  a  ma  foi  ? 

THESEE. 

Perfide !  oses-tu  bien  te  montrer  devant  moi  ? 
Moiistre ,  qu  a  trop  long-tems  epargne  le  tonnerre  ^ 
Reste  impur  des  brigands  donl  j'ai  purge  ]a  terre , 
Apres  que  le  Iransport  d'im  amoiir  plein  d'horreur 
Jusqu'au  lit  de  ton  pere  a  porte  ta  fureur , 
Tu  m'oses  presenler  une  tete  ennemie ! 
Tu  parais  dans  des  lieux  pleins  de  ton  infamie ! 
Et  ne  vas  pas  cberclier,  sous  un  ciel  inconnu , 
Des  pays  oii  mon  nom  ne  soit  point  parvenu  ! 
Fuis ,  traitre :  ne  viens  point  braver  ici  ma  haine , 


«  Jupiter,  s'ecrie-t-elle  ,  pourquoi  fournissez-vons  aux  faibles 
»  mortels  des  moyens  certains  de  discerner  Vor  faux  de  t  elui 
»  qui  ne  Fest  pas ,  et  leur  laissez-vous  ignorer  les  slgnes  aux- 
»  quels  on  peut  reconnaitre  un  median t  homme  ?  »  The'se'e 
dit  la  meme  chose  dans  Hippolyte  ,  acte  IV,  scene  5.  L.  B. 

'  Puis-je  vous  demander  quel  funeste  nuage ,  etc. 

Dans  Euripide,  Hippolyte  aborde  The'se'e  e»  lui  disant  : 
«  Mon  pere  ,  ]'ai  couru  precipitamment  a  vos  cris  au  moment 
»  que  je  les  ai  entendus.  J'ignore  cependant  le  sujet  qui  vous 
»  afflige  ;  je  de'sire  ardemnient  de  l'apprendre  de  vous.  »  Hip- 
polyte,  acte  IV,  scene  5.  L.  B. 


Io8  PHEDRE, 

Et  tenler  im  conrroux  que  Je  retiens  a  peine* 
Cest  hien  assez  poiir  moi  de  l'opprobre  eternel 
D'avoir  pu  mettre  au  jour  un  fils  si  criminel, 
Sans  que  ta  mort  encor ,  honteuse  a  ma  memoire  ^ 
De  mes  nobles  trayaux  vienne  souiller  la  gloire. 
Fuis  :  et  5  si  tu  ne  veux  qu'un  cliatiment  souclain 
T'ajoute  aux  scelerats  qu'a  punis  celte  main  , 
Prends  garde  que  jamais  Fastre  qui  nous  eclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  temeraire, 
Fuis ,  dis-je ;  et  sans  retour  precipitant  tes  pas , 
De  ton  horrible  aspect  purge  tous  mes  etals. 
Et  toi ,  Neptune ,  et  toi ,  si  jadis  mon  courage 
D'infames  assassins  neltoya  ton  rivage , 
Söuviens-toi  que  ,  pour  prix  de  mes  efforts  heureux , 
Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  voeux.  ' 
Dans  les  longues  rigueurs  d'une  prison  cruelle 
Je  n'ai  point  implore  ta  puissance  immortelle. 
Avare  du  secours  que  j'attends  de  tes  soins, 
Mes  voeux  t'ont  reserv^  pour  de  plus  grands  besoins. 
Je  t'implore  aujourd'hui.  Venge  un  malheureux  pere  : 


'  Tu  promis  d^exaucer  le  premier  de  mes  vwux, 

Racine  a  cru  devoir  fonder  ici  Fengagement  que  Neptune 
avait  pris  d'exaucer  les  voeux  de  The'se'e.  Euripide  n'a  pas  eu 
la  meme  attention.  Seneque  s'est  contenle' ,  ä  l'exeinple  du 
poete  grec ,  de  faire  entendre  que  Neptune  n*avait  falt  ce  ser- 
mcnl  que  pour  lui  donner  une  marque  de  sa  tendresse  pater - 
nelle.L.B. 


ACTE  IV,  SCENE  II.  I09 

J'abandonne  ce  traitre  a  toute  ta  colere. 
Elouffe  dans  son  sang  ses  desirs  effrontes. 
Tliesee  a  tes  fureurs  connaitra  tes  bonles.  ^ 

äJPPOLYTE. 

D'un  amour  crimlnel  Phedre  accuse  Hippolyte  ! 
Un  tel  exces  d'liorreur  rend  nion  ame  interdite, 
Tant  de  coups  imprevus  m'accablent  a  la  fois , 
Qu'ils  m  otent  la  parole ,  et  m'etouffent  la  voix. 

THESEE. 

Traitre ,  tu  pretendais  qu'en  un  lache  silence 

Phedre  ensevelirait  ta  brutale  insolence  : 

II  fallait,  en  fuyant,  ne  pas  abanduimer 

Le  fer  qui  dans  ses  mains  aide  ä  te  condamner ; 

Ou  plulot  il  fallait ,  comblant  ta  perfidie , 

Lui  ravir  tout  d'un  coup  la  parole  et  la  vie» 

HIPPOLYTE. 

D'un  mensonge  si  noir  justement  irrit^, 
Je  devrais  faire  ici  parier  la  verite , 


*  Thesee  a  tes  fureurs  connaitra  tes  bontes. 

II  y  a  dans  ce  morceau  ,  plein  de  chaleur  et  de  vehe'mence  , 
quelques  endroits  oü  Fauteur  a  piofite  des  idees  de  Seneque  et 
d'Euripide ,  mais  toujours  en  y  ajoutant  beaucoup  de  son  fonds, 
et  recllfiant  ce  qu'iJ  imlte.  II  e'tait  essentlel  que  les  imprecations 
de  The'see  terminassent  ce  premier  couplet  :  elles  en  devien- 
nent  plus  excusables  comme  e'chappe'es  a  la  premiere  explosion 
d'une  colere  et  d'une  Imagination  qui  doivent  lui  paraitre  ti  op 
legitimes. 


II©  nitmt, 

Seigneur :  mais  je  supprime  un  secrel  qui  tous  toxiclieo 

Approiivez  le  respect  qui  me  ferme  la  bouche ; 

Et ,  Sans  vouloir  vous-meme  augmenter  vos  enniiis , 

Examinez  ma  yie ,  et  songez  qui  je  suis. 

Quelques  crimes  toujours  precedent  les  grands  crimes* 

Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  legitimes ^ 

Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  sacres. 

Ainsi  que  la  vertu  le  crime  a  ses  degres ; 

Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 

Passer  subitement  a  Fextreme  licence. 

Un  jour  seul  ne  fait  point  d'un  mortel  vertueux 

Un  perfide  assassin,  un  lache  incestueux.  . 

Eleve  daus  le  sein  d'une  cbaste  heroine , 

Je  n'ai  point  de  son  sang  dementi  l'origine. 

Pittbee ,  estime  sage  entre  tous  les  bumains , 

Daigna  m'instruire  encore  au  sortir  de  ses  mains. 

Je  ne  veux  point  me  peindre  avec  trop  d'avantage; 

Mais  si  quelque  vertu  m'est  tombee  en  partage , 

Seigneur,  je  crois  surtout  avoir  fait  eclater 


^  Quelques  crimes  toujours  precedent  les  grands  crimes. 

On  a  toujours  admire  cette  jiistification  d'Hippolyte ,  egale- 
ment  rcmarquable  par  la  mesure  et  par  la  force.  Les  maximes 
gencrales  ,  extremement  rares  dans  Racine  ,  qui  les  tourne  tou- 
jours en  sontimens  ,  sont  ici  d'un  grand  cffet,  parce  que  l'ap- 
plicalion  en  est  si  sensible  ,  que  les  consequences  immediales 
de  res  grandes  vcrites  sont  rapologie  necessaire  et  evidente  du 
vertueux  Hippolyte. 


ACTE  IV,  SC  EN  E  II.  III 

La  halne  des  forfails  qii'on  ose  m'imputer. 

C'est  par-la  qu'Hippolyte  est  connu  tlans  la  Grece. 

J'ai  ponss^  la  vertu  jusques  a  la  rudesse  : 

On  sait  de  mes  cliagrins  l'inflexible  rigueur  : 

Le  joiir  ri'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  coeiir. 

Et  Ton  veut  qu'Hippolyte,  epris  d'un  feu  profane... 

THESEE. 

Oui ,  c'est  ce  meme  orgueil^  laclie  ^  qui  te  condamne» 
Je  vois  de  tes  froideurs  le  principe  odieux  : 
Pliedre  seule  cliarmait  tes  inipudiques  yeux ;  * 
Et  pour  tout  autre  objet  ton  ame  indifferente 
Dedaignait  de  brüler  d'une  flamme  innocente. 

HIPPOLYTE. 

Non ,  mon  pere ,  ce  coeur  ,  c'est  trop  vous  le  celer , 


*  Phedre  seule  charmait  ies  impudiques  yeux. 

S'il  eüt  dit  tes  yeux  impudigues ,  on  aurait  pu  en  elre  blesse  , 
parce  que  le  mot  impudigues  est  de'sagre'able  ä  nos  oreilles,  et 
n^entre  guere  que  dansle  style  moral  et  religieux.  II  ne  choquc 
point  ici  par  deux  raisons  :  parce  qu'il  exprime  Pindignation  et 
le  mepris ,  et  parce  qu'il  est  place  de  maniere  que  l'oreille  ne 
s'y  arrete  pas  ,  la  fin  du  vers  tombant  sur  le  raoX  yeux. 

II  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  sentir  quelquefois  ces 
petites  de'licatesses  de  diction  ,  dont  Ja  connaissance  n'est  pas 
une  peilte  chose  ,  et  qui  font  volr  combien  Tart  de  vers  est  dif- 
ficiie. 

Non ,  mon  pere  ,  ce  cosut\  c'^est  trop  vous  le  celer  

On  ne  pouvait  placer  d'une  maniere  plus  favorable  i'aveu  de 


11^  PHEDPvE, 

N'a  point  d  un  chastö  amour  dedaigne  de  brulef. 

Je  confesse  ä  vos  pieds  ma  veritable  offense. 

J'aime....  j'aime ,  il  est  vrai,  malgre  votre  defense^ 

Aricie  ä  ses  lois  tient  mes  voeux  asservis; 

La  fille  de  Pallante  a  vaineu  votre  fils  : 

Je  l'adore;  et  mon  ame ,  a  vos  ordres  rebelle  ^ 

Ne  peut  ni  soupirer  ni  brüler  que  pour  eile. 

THESEE. 

Tu  l'almesf.Ciel!  Mais  non ,  rartlfice  est  grossier  i 
Tu  te  feins  criminel  pour  te  justifier* 

HIPPOLYTE. 

Seigneur  ^  depuis  six  mois  je  l'evite  ^  et  je  l^aime. 
Je  venais,  en  tremblant,  vous  le  dire  a  vous-meme* 
He  quoi !  de  vOtre  erreur  rien  ne  vous  peut  tirer  ? 
Par  quel  affreux  sermeiit  faut-il  vous  rassurer  ? ' 


Famour  d'Hippolyte  :  non-seulement  il  repand  un  nouvcau 
jour  sur  son  innocence  ,  mais  encore  plus  d'interet  siir  son  ca- 
ractere  et  sur  son  infortune.  Quant  ä  ce  qu'on  a  dit  de  la 
prevention  qui  aveugle  son  pere  ,  je  crois  ce  reproche  suffisam- 
ment  examine'  dans  la  pre'face. 

*  Par  quel  affreux  serment  faui-ü  vous  rassurer  ? 
Que  la  terre  ^  le  ci'el  y  que  toufe  la  natura  

Idee  empruntee  de  l'cndroit  suivant  d'Euripide. 

HIPPOLYTE. 

«  J'alleste  Jupiter  de  mes  sermcns.  Je  jure  parlaterre  ,  quft 
»  je  n'ai  poinl  attcnle  a  Thonneur  de  yotre  epousc  que  je 


ACTE  IV,  SCENE  Ii.  Il3 
Que  la  terre  ,  le  ciel,  que  toute  la  nature.,. 

THESEE, 

Toujours  les  scelerats  ont  recours  au  parjure. 
Cesse,  cesse,  et  m'epargne  im  importun  dlscours, 
Si  ta  faiisse  vertu  n'a  point  d'autre  secours. 

HIPPOLYTE. 

Elle  vous  parait  fausse  et  pleine  d'artifice  : 

Pliedre  au  fond  de  son  coeur  me  rend  plus  de  justice, 

THESEE, 

All !  que  ton  impudence  excite  mon  courroux ! 

HIPPOLYTE. 

Quel  tems  ä  mon  exil ,  quel  Heu  prescrivez-vous  ? 

THESÄE. 

Fusses-tu  par  dela  les  colonnes  d' Alcide , 
Je  me  croirais  encor  trop  voisin  d'un  perfide, 

HIPPOLYTE. 

Charge  du  crime  affreux  dont  vous  me  soupconnez , 


V  n'en  ai  jamais  eu  l'ldee.  Sl  je  suis  coupable  d'un  te]  crime  , 
»  je  consens  ä  perir  dans  la  honte  et  dans  I'infamie  ,  ä  errer  siir 
»  toute  la  terre  sans  y  trouver  aucime  retraite  ,  et  qu'apres  ma 
»  raort ,  la  terre  et  Teau  refusent  egalement  de  recevoir  mes 
»  OS  dans  leur  sein ,  etc. ,  etc. 

THESEE. 

»  Tadmlre  cet  impie  :  coupable  en  vers  moi  d'un  inceste ,  il 
y>  ne  pense  pas  que  je  puis  aussi  le  soup^OüQer  d'un  parjure.  » 
Hippolyte ,  acte  lY,  sceae  5.  L,  B. 


Il4  PHEDRE, 

Queis  amis  me  plaindront  quand  yolis  m'abantlonnez  ? ' 

THESEE. 

Va  chercher  des  amis  dont  l'estime  funeste 
Honore  l'adultere ,  applaudisse  a  l'inceste ; 
Des  traitres,  des  ingrats,  sans  honneur  et  sans  loi, 
Dignes  de  proteger  un  meclianl  tel  que  toi. 

HIPPOLYTE. 

Vous  me  parlez  toujours  d'inceste  et  d'adultere  : 
Je  me  tais.  Cependant  Phedre  sort  d'une  mere  , 


^  Charge  du  crime  affreux  dont  vous  me  soupgonnez , 
Queis  amis  me  plaindront  quand  vous  m^abandonnez  ? 

Helasl  dit  Hippolyte  dans  Euripide ,  ä  qui  pourrai-je  de- 
mander  Vhospiialite  si  vous  m  ^exilez  pour  un  tel  crime  ? 

Ce  sera,  lul  repond  Thesee  ,  ä  celui  gui  se  plait  dans  la  so- 
ciete  des  mechans  ,  et  (jui  regoit  avec  plaisir  Ic  perfide  etranger 
gui  corrompt  Ics  femmes,  Hippolyte ,  acte  IV,  scene  5.  L.  B. 

*  Cependant  Phedre  sort  d^une  mere  

Qui  crolrait  que  Brumoy  rie  trouve  pas  ici  notre  Hippolyte 
assez  respectueux  ?  C'est  un  parti  pris  chez  ces  gens-Iä  de  cher- 
cher  des  torts  aux  modernes ,  pour  trouver  de  nouveaux  me'rites 
aux  anciens.  Le  commentateur  n'est  pas  de  Pavis  de  Brumoy  ; 
mais  il  crolt  voir  un  artißce  ingenieux  dans  Euripide ,  qui  a 
imaj^lne'  de  lier  Hippolyte  par  un  serment  qu'OEnone  a  exige 
de  Uli ,  et  qui  lui  ole  tout  le  merite  de  son  silence  ;  et  en  meme 
tenis  il  loue  dans  Racine  des  considerations  plus  adroites.  II  est 
clair  cependant  qu'il  n*y  a  ici  rien  ingenieux  dans  les  moyens 
d'Euripide  ,  et  qu'il  y  a  dans  ceux  de  Racine  autre  chose  que 
de  Tadresse  :  on  Ta  prouve  ci-dessus. 


ACTE  IV,  SCENE  IH.  Il5 

Plicdre  est  d'un  sang ,  seigneur,  vous  le  savez  tropbien, 
De  toutes  ces  horreurs  plus  rempli  que  le  mien. 

THESEE. 

Quoi !  ta  rage  a  mes  yeux  perd  toute  rotenue  ? 
PoLir  la  derniere  fois ,  ole-toi  de  ma  Tue. 
Sors ,  traitre  :  n'altends  pas  qu'un  pere  furieux 
Te  fasse  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux. 

SCENE  III. 

THESEE,  seid. 

Miserable,  tu  cours  a  ta  perte  infaillible. 

Neptune ,  par  le  fleuve  aux  dieux  memes  terrible , 

M'a  donne  sa  parole ,  et  va  l'executer. 

Un  dieu  vengeur  te  suit ,  tu  ne  peux  Feviter. 

Je  t'aimais ;  et  je  sens  que,  malgre  ton  offense,  » 

Mes  entrailles  pour  toi  se  troublent  par  avance. 

Mais  a  te  condamner  tu  m'as  trop  engage. 

Jaraais  pere  en  effet  fut-il  plus  outrage ! 

Justes  dieux,  qui  voyez  la  douleur  qui  m'accable, 

Ai-je  pu  mettre  au  jour  un  enfant  si  coupable  ! 


^  Je  t^aimais  ;  et  je  sens  que,  malgre  ton  offense ,  etc. 
Thesee  ,  chez  Seneque  et  chez  Eurlpkle  ,  n'a  point  ce  retour 
de  tendresse  si  naturel  dans  un  pere,  L.  B. 


ri6  PHEDRE, 

sc^:]SE  IV. 

PHDERE,  THESEE. 

PHEDRE. 

Seigneur,  je  viens  a  vous,  pleine  d'un  juste  effroi; 
"Volre  yoix  redoutable  a  passe  jusqu'ä  moi. 
Je  crains  qu'un  prompt  effet  n'ait  suivi  la  menace. 
S'il  en  est  tems  encore ,  epargnez  votre  race ; 
Respectez  yotre  sang;  j'ose  vous  en  prier. 
Sauvez-moi  de  l'horreur  de  l'entendre  crier ; 
^e  me  preparez  point  la  douleur  eternelle 
De  Favoir  fait  repandre  a  la  main  paternelle, 
thes£e. 

Non,  madame,  en  mon  sang  ma  main  n'a  point  trempd 
Mais  l'ingrat  toutefois  ne  m'est  point  echappe. 
Une  immortelle  main  de  sa  perte  est  chargeej 
Neptune  me  la  doit;  et  vous  serez  vengee, 

PHEDRE. 

Neptune  vous  la  dolt !  Quoi!  vos  voeux  irrites... 

THESEE. 

Quoi !  craignez-vous  deja  qu'ils  ne  soient  ecoutes  ? 
Joignez-vous  bien  plutot  a  mes  voeux  legitimes.      ^  | 
Dans  toute  leur  noirceur  retracez-moi  ses  crimes  ;  I 
Echauffez  mes  transports  trop  lents ,  trop  retenus.  m 
Tous  ses  crimes  encor  ne  vöus  sont  pas  connus, 
Sa  fureur  contre  vous  se  re^pand  en  injures; 


ACTE  IV,  SCENE  V.  IT7 

Votre  boiiche,  dil-il ,  est  pleine  d'imposlures. 
II  soutient  qii' Ariele  a  son  coeur,  a  sa  foi; 
Qu  il  Faime. 

PHEDRE. 

Quoi ,  seignevir ! 

THESEE. 

II  Ta  dlt  derant  moi. 
Mais  je  sals  rejeter  un  frivole  artifice. 
Esperons  de  INeptune  ime  prompte  justice. 
Je  vais  moi-meme  encore ,  au  pied  de  ses  aiitels , 
Le  presser  d'accoroplir  ses  sermens  immortels. 

SCENE  V. 

PHEDRE,  seilte. 

II  sort.  Quelle  nouvelle  a  frappe  mon  oreille !  » 
Quel  feu  mal  ttouffe  dans  mon  coeur  se  reveille ! 
Quel  coup  de  foudre ,  6  ciel !  et  quel  funeste  avis  ! 


'  //  sori,  Quelle  nouvelle  a  frappe  mon  oreille  l 

Louis  Racine  a  tres-blen  observe  que  le  tableau  qu^offrent  les 
sce nes  4  et  5  de  cet  acte  ,  est  un  tableau  dont  V original  n^est  ni 
dans  Euripide  ni  dans  Senegue,  Remarques  ,  iome  JI,  page  i85. 

L.  B.  ^ 

*  Icl  le  commentateur  aurait  pu  observer  im  sublime  de 
Situation,  de  passion  et  de  style  ,   dont  il  n'y  avait  aucun 
exemple  ni  chez  les  anciens  ni  chez  les  modernes. 
Racine,  v.  6 


ii8  pii^dre; 

Je  volais  toiit  entiere  au  secours  de  son  fils ;  * 
Et  m'arrachant  des  bras  d'OEnone  epouvantc'e, 
Je  cedais  aux  remords  dont  j'etais  lourmentee. 
Qui  sait  meme  oü  m'allait  porter  ce  repentir? 
Peut-etre  ä  m'accuser  j'aurais  pu  consentir; 
Peut-etre ,  si  la  voix  ne  m'eüt  ete  coupee , 
L'afi'reuse  verite  me  serait  echappee. 
Hippolyte  est  sensible ,  et  ne  sent  rien  pour  mol ! 
Ariele  a  son  coeur !  Aricie  a  sa  foi ! 
All !  dieux !  Lorsqu'a  mes  voeux  l'ingrat  inexorable 
S'armait  d'un  oeil  si  fier ,  d'un  front  si  redoutable , 
Je  pensais  qu'a  Tamour  son  coeur  toujours  ferme 
Füt  contre  tout  mon  sexe  egalement  arme. 
Une  autre  cependant  a  flechi  son  audace ; 
Devant  ses  yeux  cruels  une  autre  a  trouve  grace. 
Peut-etre  a-t-il  un  coeur  facile  ä  s'attendrir  : 


*  Je  volais  tout  entiere  au  secours  de  son  fils, 

Ici  tout  est  parfaltement  congu.  Le  sentiment  qui  amene 
Ph^dre  au  secours  de  Tinnocence  ,  est  noble  et  inte'ressant;  il 
prouve  que  le  crime  n'est  pas  dans  son  coeur,  et  que  ee  n'est 
pas  ce  coeur  qui  a  consenti  ä  la  calomnie ;  et  dans  le  moment 
oii  eile  a  le  plus  de  droits  ä  la  compassion ,  le  coup  de  foudrc 
tombe  sur  eile ;  car  c'en  est  un  pour  une  femme  qui  ainie 
comme  Phedre ,  et  qui  aime  malgre'  eile.  Que  de  beaute's  de'jä 
Sans  ce  qu'on  va  voir  !  Et  toutes  de'pendent  de  cet  episode  tant 
bläme  des  amours  d'Hippolyte  et  d'Aricie.  Ah !  que  ne  com- 
met-on  souvent  de  pareilles  fautes ,  düt-on  faire  toujours  de 
si^mblables  critiques !  Nous  aurions  des  chefs-d'ocuvre  de  plus. 


ACTE  lY,  SCt^E  VI.  119 

Je  suis  le  seul  objet  qu'il  ne  saurait  souffrir. 
Et  je  me  chargerais  du  soin  de  le  defendre ! 

SCENE  Tl. 
PHEDRE,  OENONE. 

PHEDRE. 

Chere  OEnone,  sais-tu  ce  que  je  viens  d'apprendre  ? 

Non ;  mais  je  viens  tremblante ,  a  ne  vous  poInt  mentir.  ^ 
J'ai  pali  du  dessein  qui  vous  a  fait  sortir ; 
J'ai  craint  une  fureur  ä  vous-meme  fatale. 

PHEDRE. 

OEnone,  qui  Feut  cru?  j'avais  une  rivale! 

(EIsjOlSfE. 

Comment? 

PHEDRE. 

Hippolyte  aime,  et  je  n'en  puls  douter. 


*  Peut-etre  a~t-il  un  cosur  facile  a  s^attendrir  : 
Je  suis  le  seul  objet  guil  ne  saurait  souffrir, 

Voilä  ce  que  Phedre  doit  dlre  et  sentir  ;  et  que  peut-on  dlre 
et  sentir  de  plus  de'chirant  quand  on  airae  ?  O  grand  peintre  de 
la  natureet  des  passions  ! 

^  Non ;  mais  je  viens  tremblante ,  a  ne  vous  poiht  mentir. 
A  ne  vous  point  mentir  :  expression  prosaique  et  familiere. 


I20  PHfeDRE, 

Ce  farouclie  ennemi  qu'on  ne  pouvait  domler, 
Qu'offensait  le  respect,  qu'importunait  la  plainte^ 
Ce  tigre,  que  jamais  je  n'abordai  sans  crainte, 
Soumis ,  apprivoise ,  reconnait  un  vainqueur  : 
Ariele  a  trouve  le  chemin  de  son  coeur. 

CEISOISIE, 

Ariele  ? 

PHEDRE. 

Ah  !  douleur  non  encore  eprouvee  ! ' 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  suis  reservee ! 
Tout  ce  que  j'ai  souffert,  mes  craintes ,  mes  transports , 
La  fureur  de  mes  feux ,  l'horreur  de  mes  remords , 
Et  d'un  refus  cruel  l'insupportable  injure  , 
N'etait  qu'un  faibie  essai  du  tourment  que  j'endure. 
Iis  s'aiment !  Par  quel  charme  ont-ils  trompe  mes  yeux? 
Comment  se  sont-üs  vus  ?  depuis  quand  ?  dans  quels  lieux  ? 
Tu  le  savais  :  pourquoi  me  laissais-tu  seduire? 
De  leur  furtive  ardeur  ne  pouvais-tu  m'instruire? 
Les  a-t-on  vus  souvent  se  parier ,  se  chercher  ? 
Dans  le  fond  des  forets  allaient-ils  se  cacher  ? 
Helas !  ils  se  voyaient  avec  pleine  licence ; 
Le  ciel  de  leurs  soupirs  approuvait  Finnoeence ; 
Iis  suivaient  sans  remords  leur  penchant  amoureux ; 


^  Ah  !  doukur  non  encore  eprouvee !  etc. 

C'est  ici  que  Racine ,  par  sa  grande  connaissance  du  cceur 
iiumain  ,  s'eleve  au-dessus  de  Seneque,  d'Euripide  et  de  toii.^ 
Iv/i  poetes.  L. 


ACTE  IV,  SCEKE  YL  121 

Toiis  les  jours  $e  levaient  claii's  et  sereins  pour  eux* 

Et  moi ,  triste  rebiit  de  la  nature  entiere , 

Je  me  cacliais  au  jour ,  je  fuyais  la  lumere ; 

La  mort  est  le  seul  dien  que  j'osais  implorer* 

J'attendais  le  moment  oü  j'allais  expirer  , 

Me  iioiirrissant  de  fiel ,  de  larmes  abreuvde. 

Encor,  dans  mon  malheur  de  trop  pres  observee, 

Je  n'osais  dans  mes  pleurs  me  noyer  a  loisir ; 

Je  goütais  en  tremblant  ce  funeste  plaisir ; 

Et ,  soiis  un  front  serein  deguisant  mes  alarmes  5 

II  fallait  bien  souvent  me  priver  de  mes  larmes. 

(ENONE. 

Quel  fruit  recevront-ils  de  leurs  vaines  amoiirs  ? 
Iis  ne  se  verront  plus. 

PHEDRE. 

Iis  s'almeront  toujours. 
Au  moment  que  je  parle ,  ab !  mortelle  pense'e ! 
Iis  bravent  la  fureur  d'une  amante  insensee. 
Malgr(^  ce  meme  exil  qui  ya  les  ecarter  , 
Iis  font  mille  sermens  de  ne  se  point  quitter. 
Non ,  je  ne  puis  souffrir  un  bonlieur  qui  m'outrage. 
OEnone  ,  prends  pitie  de  ma  jalouse  rage. 
II  faut  perdre  Aricie ;  il  faut  de  mon  epoux 
Contre  un  sang  odieux  reveiller  le  courroux. 
Qu'il  ne  se  borne  pas  ä  des  peines  legeres : 
Le  crime  de  la  socur  passe  celui  des  freres. 
Dans  mes  jaloux  transports  je  le  veux  implorer..., 
Que  fais-je  ?  Ou  ma  raison  se  va-t-elle  egarer  ? 


122  PHfeDRE, 

Moi  jalouse!  et  Thesee  est  celui  que  j'Implore! 
Mon  epoux  est  vivant ,  et  moi  je  brüle  encore ! 
Pour  qui?Quel  est  le  coeur  ou  pretendent  mes  voeux? 
Chaque  mot  sur  mon  front  fait  clresser  mes  cheveux. 
Mes  crimes  desormais  ont  comble  la  mesure. 
Je  respire  ä  la  fois  Finceste  et  l'imposture; 
Mes  homicides  mains ,  promptes  a  me  venger , 
Dans  le  sang  innocent  brülent  de  se  plonger. 
Miserable !  et  je  y'is !  et  je  souliens  la  yue 
De  ce  sacre  soleil  dont  je  suis  descendue ! 
J'ai  pour  aieul  le  pere  et  le  maitre  des  dieux ; 
Le  ciel ,  tout  l'univers  est  plein  de  mes  aieux. 
Ou  me  cacber  ?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je?  Mon  pere  y  tient  Turne  fatale; 
Le  sort ,  dit-on ,  Ta  mise  en  ses  severes  mains  : 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pales  bumains. 
Ab !  combien  fremira  son  ombre  epouvantee , 
Lorsqu'il  verra  sa  fiUe ,  a  ses  yeux  presentee , 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers  , 
Et  des  crimes  peiit-etre  inconnus  aux  enfers ! 
Que  diras-tu,  mon  pere  ,  a  ce  spectacle  horrible? 
Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  Turne  terrible ;  ^ 


^  J^e  crois  voir  de  ta  main  iomher  Vurne  terrible. 

Oll  ne  veut  pas  s'arreter  ici ,  avec  le  commentateur ,  a  quel- 
ques rcsscmblanccs  t'loigue'es  ou  force'es  ,  oü  il  va  chercher  chez 
les  anciens  le  geniK^  Je  Irois  ou  quatre  vers.  Tout  ce  qu'il  y  a 
criiommes  instruits  sail  que  cet  inopprcciable  morceau  de  plus 
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Je  crois  te  voir ,  cherchant  un  supplice  nouveau , 
Toi-menie  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne  :  un  dien  cruel  a  per  du  ta  famille. 
Reconnais  sa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fiUe. 
Helas !  du  crime  af freux  dont  la  honte  me  suit , 
Jamais  mon  triste  coeur  n'a  recueilli  le  fruit. 


de  quatre-vingts  vers  ,  ces  transports  du  repentir  et  du  deses- 
poir  apres  ceux  de  la  jalousle  et  de  la  rage  ,  ne  ressembleni 
solument  ä  nen  ,  si  ce  n'est  ä  Finspiration  d'un  genie  superieur. 
Cest  !a  seule  fois  qu'on  a  pu  meler  a  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort 
dans  la  peinture  des  passions  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  e'clatant  dans 
les  couleurs  de  la  poesie  ;  et  cet  usage  de  la  fable  ,  ce  melange 
d'un  trouble  sublime ,  dont  Fun  est  ordinairement  etranger  h. 
Tautre  ,  ne  s'etait  trouve  qu'une  fois  dans  Fepopee  (  quatrieme 
Ii  vre  de  VEjieide),  et  quelque  beau  qu'il  soit  dans  Virgile,  Ra- 
eine  l'a  porte'  beaucoup  plus  loin  :  il  est  monte  beaucoup  plus 
haut ,  parce  que  dans  Didon  il  n'y  a  ni  crime  ni  remords.  Les 
%^ers  sublimes  de  pense'e  ,  de  sentiment  ou  d'lmages  sont  ici 
presse's  les  uns  sur  les  autres ,  comme  le  sont  ailleurs  dans  Ra^ 
eine  les  vers  qui  ne  sont  que  beaux.  En  total,  c'est  un  morceau 
uiiique  ,  et  qu'on  ne  peut  comparer  a  rien. 

C'est  a  propos  de  ce  morceau  ,  c'est  apres  Tavoir  de'clame  a 
la  suite  d'une  conversation  sur  Racine  ,  que  Voltaire  me  disait, 
en  iaissant.  tomber  sa  tele  sur  sa  poltrine  :  Mon  ami\  je  ne  suis 
^uun  polisson  en  comparaison  de  cet  homme-la  ;  et  ce  n'est  pas 
la  seule  fois  qu'il  me  l'a  dit.  J'ai  observe'  ailleurs  comment  il 
fallait  entendre  ce  mot,  qui  m'a  paru  si  remarquable  ,  que  j'ai 
cru  devoir  ie  conserver  en  vers  et  en  prose. 


1^4  PHEDlll!:, 

J nsqu'au  dernler  soupir  de  malheurs  poursuivic  ^ 
Je  rends  dans  les  tourmens  une  penible  vie. 

repoussez  ,  madame ,  une  injuste  terreur ; 
Regardez  d'un  autre  oeil  une  excusable  erreur. 
Vous  aimez.  On  ne  peut  vaincre  sa  destinee. 
Par  un  charme  fatal  vous  futes  entrainee. 
Est-ce  dobc  un  prodige  inoni  parmi  nous? 
L'amour  n'a-t-il  encor  triomphe  que  de  vous  ?  ^ 
La  faiblesse  aux.  humains  n'est  que  Irop  naturelle  : 
Mor teile ,  subissez  le  sort  d'une  mortelle. 
Tous  vous  plaignez  d'un  joug  impose  des  long-tems. 


*  L^amour  n^a-i-il encor  triomphe  que  de  vous  ? 

Tout  ce  qu'CEnone  dit  ä  Phedre ,  Phedre  se  le  dit  ä  elle- 
meme  dans  Seneque.  «  L'amour ,  s'ecrie-t-elle ,  qui  s'est  em- 

pare  de  mon  äme  ,  y  domine  avec  empire ;  ce  dieu  volage 
»  e'tend  son  pouvoir  sur  toute  la  terre  ;  Jupiter  lui-meme  n'est 
»  point  a  Pabri  de  ses  feux ;  Mars  a  ressenti  la  chaleur  de  son 
»  flambeau ,  et  sa  flamme  le'gere  echauffe  le  coeur  du  dleu  qui 
»  forge  la  foudre  au  milieu  des  torrens  de  feu  que  vomlt  le 
»  mont  Etna,etc.  »  Hippolyte ^  actel,  scene  2.. L.B. 

^  Mortelle  ,  subissez  le  sort  d^une  mortelle. 

Racine  a  resserre  ,  dans  ce  vers  et  les  quatre  sulvans ,  une 
idee  qui  se  Irouve  plus  e'lendue  dans  Euripide  ;  la  confidente  y 
dit  ä  Phedre  :  «  Ceux  qui  lisent  les  ouvrages  des  anciens. .  . . 
»  n'jgnorent  pas  que  Jupiter  rechercha  les  faveurs  de  Semele  \ 
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Les  dieiix  memes ,  les  dieux  de  TOlympe  liabitans , 
Qiü  d'un  bruit  si  terrlble  epouvantent  les  crimes , 
Ont  brule  quelquefois  de  feux  illegitimes. 

PHEDRE. 

Qu'entends-je  ?  Queis  conseils  ose-t-on  me  donner  ! 

Ainsi  donc  jusqu'au  bout  tu  veux  m'empoisonner ,  ^ 

Mallieureuse !  Yoila  comme  tu  m'as  perdue. 

Au  jour  que  je  fuyais  c'est  toi  qui  m'as  rendue. 

Tes  prieres  m'ont  fait  oublier  mon  devoir. 

J'evitais  Hippolyte  ,  et  tu  me  l'as  fait  voir. 

De  quoi  te  cliargeais-tu  ?  Pourquoi  ta  bouche  imple 


»  que  PAurore ,  mere  de  la  Lumiere ,  enleva  Cephale  aux 
»  cieux.  L'Aurore  et  Semele  sont  encore  parmi  les  dieux.  Ces 
i)  elres  immortels  ne  pensent  point  ä  les  eviter  ;  ils  les  voient 
»  Sans  peine  ,  parce  qu'ils  ont  ete  force's  de  ce'der  a  leur  desti- 
»  nee.  Et  vous,  faible  morleile,  vous  seriez  rebelle  ä  la  votre ! » 
Hippolyte y  acte  II,  scene  2.  L.  B.  ^ 

*  Tous  ces  endroits  de  Seneque  et  d'Euripide ,  plus  ou  moins 
remplis  de  mauvais  goüt,  sont  heureusement  un  nouvel  e'ioge 
de  nolre  Racine. 

Sous  ses  heureuses  mains  le  culvre  devient  or. 

*  Ainsi  donc  j'usgu^au  bout  iu  veux  m^empoisonner  ^  etc» 

«  Tais-toi ,  dit  Phedre  ä  sa  confidente  dans  Euripide  ,  tu 
»  m'as  dejä  donne  d'assez  mauvais  conseils  ;  ce  sont  tes  funestes 
»  avis  qui  m'ont  porte'e  au  crime.  »  Hippolyte^  acte  III,  scene3. 

L.B, 
6* 


126  rilEDRE, 

A-t-elle,  en  l'accusant,  ose  noirclr  sa  vie? 

II  en  mourra  peut-etre ,  et  d'un  pcre  insense 

Ls  sacrilege  voeu  peut-etre  est  exauce. 

Je  ne  t'ecoute  plus.  Ya-t'en ,  monstre  execrable ;  * 

Va ,  laisse-mol  le  soin  de  mon  sort  deplorable. 

Piiisse  le  juste  ciel  dignement  te  payer ! 

Et  puisse  ton  siipplice  a  jamais  effrayer 

Tous  ceux  qui ,  comme  toi ,  par  de  laches  adresses , 

Des  princes  malheureux  nourrissent  les  faiblesses , 

Les  poussent  au  penchant  oü  leur  coeur  est  enclin , 

Et  leur  osent  du  crime  aplanir  le  chemin ; 

Detestables  flatteurs,  prdsent  le  plus  funeste 

Que  puisse  faire  aux  rois  la  colere  Celeste ! 

CENONE. 

All  dieux !  pour  la  servir  j'ai  tout  fait ,  tout  quitte ; 


*  Va-fen ,  monstre  execrable , 

L'imprecation  renfermee  dans  ce  vers  et  les  sept  suivans ,  est 
imitee  d^Euripide. 

«  Funeste  polson  de  Famitie  ! . . . .  dit  Phedre  a  sa  nourrice  , 
»  puissent  perir  comme  toi  tous  ceux  qui ,  preis  ä  servir  ainsi 
5)  leurs  amis,  les  entrainent  au  crime  malgre  eux,  etc.  Songe, 
»  hü  dit-elle  plus  bas ,  ä  ta  destine'e  ;  je  prendrai  soin  moi- 
»  meme  de  la  mienne.  «  Hippolyte ^  acte  III,  scene  3  L.  B.  * 

^  'Vamitie ,  que  Racine  a  remplace'e  par  la  flatterte  ^  est  ici 
placee  aussl  bien  que  les  ouprages  des  anciens  dont  (Enone  par-^ 
lail  tout  a  Theure  ä  Phedre. 


ACTE  IV,  SCfeNE  VI.  12^ 
Et  j'en  recois  ce  prix!  Je  Tai  bien  merke. 


*  Je  Vai  bien  meriie. 

Louis  Racine  nous  apprend  qu'il  a  decouvert  que  ce  dernier 
mot  est  empruntc  de  Corbulon,  Corbulon  solt  :  j'aiirais  cru  que 
bien  d'autres  pouvaient  Tavoir  dit  sdimV emprunlerk  personne» 


tIN  DU  QüATRIEME  ACTE, 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
HIPPOLYTE,  ARICIE,  ISMENE. 

ARICIE. 

Q  uoi !  votis  pouvez  voiis  taire  en  ce  peril  extreme  ! 
Vous  laissez  dans  l'erreur  un  pere  qui  vous  aime ! 
Cruel !  si ,  de  mes  pleiirs  meprisant  le  pouvoir , 
Vous  consentez  sans  peme  ä  ne  me  plus  revoir, 
Partez ;  separez-yous  de  la  triste  Arleie  : 
Mais  du  moins  en  partant  assurez  yotre  vie ; 
Defendez  votre  hooneur  d'un  reproclie  lionteux , 
Et  forcez  yotre  pere  a  reyoquer  ses  yoeiix. 
II  en  est  tems  encor.  Pourquoi ,  par  quel  caprice 
Laissez-yous  le  champ  libre  a  yotre  accusatrice  ? 
Eclaircissez  Thesee. 

HIPPOLYTE. 

He  !  que  n'ai-je  pomt  dit ! 
AI- je  du  mettre  au  jour  l'opprobre  de  son  lit  ? 
Deyais-je ,  en  lui  faisant  un  recit  trop  sincere ,  ' 


*  Depais-je  f  en  lui  faisant  un  recit  trop  sincere ,  etc. 

Cecl  fait  la  critique  de  lascöne  de  Sene(jue  ,  oü  Phedre  de- 
fkie  elle-meme  ä  The'see  que  son  fils  a  voulu  alten ler  ä  rhon- 
neur  de  son  lit.  L.  B. 
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D\me  mdigne  rougeur  couvrir  le  front  dW  pere? 

Vous  seule  avez  perce  ce  mystere  oJieux, 

Mon  caiur  pour  s'epanclier  n'a  que  vous  et  les  dieiix, 

Je  n'ai  pu  yous  caclier,  jugez  si  je  vous  aime, 

Tout  ce  que  je  voulais  me  cacher  a  moi-menie. 

Mais  songez  sous  quel  seeau  je  vous  l'al  revele. 

Oubliez^  s'il  se  peut ,  que  je  vous  ai  parle , 

Madame ;  et  que  jamais  une  bouclie  si  pure 

"Ne  s'ouvre  pour  conter  cette  liorriLle  aventure, 

Sur  l'equite  des  dieux  osons  nous  confier  : 

Iis  ont  trop  d'interet  a  me  justifier ; 

Et  Pliedre ,  tot  ou  tard  de  son  crime  punie  ^ 

IN'en  saurait  eviter  la  juste  ignominie. 

C'est  Furiique  respect  que  j'exige  de  vous. 

Ja  permets  tout  le  reste  a  mon  libre  courroux, 

Sortez  de  l'esclavage  ou  vous  etes  reduite ; 

Osez  me  suivre ;  osez  accompagner  ma  fuite  ; 

Arrachez-vous  d'un  Heu  funeste  et  profane , 

Ou  la  vertu  respire  un  air  empoisonne. 

Protitez,  pour  cacher  votre  prompte  retraite , 


*  Mon  cceur ,  pour  s^epancher,  na  gue  vous  et  les  dieux. 

Quelle  purete  dans  cet  amour  reciproque  d'HlppoIyfe  ei 
d'Arlcie  1  Ne  forme-t-il  pas  icl  un  contraste  doux  et  inteVes- 
sant  avec  la  pa&sion  honteuse  et  forcenee  de  Pfiedre  ?  N'en 
forme  t-il  pas  un  autre  qui  est  de  Situation,  celui  des  esperances 
fiatteiises  d'Hippolyte  et  des  apprets  de  son  mariage  ,  avec  !e 
danger  qui  le  menace  et  que  le  speclateur  voIt  approcher  ? 


l3o  PH^lDRE, 

De  la  confiislon  que  ma  disgräce  y  jette. 
Je  vous  pLiis  de  la  fuite  assurer  les  moyens  : 
Vous  n'avez  jiisqu'ici  de  gardes  que  les  miens. 
De  puissans  defenseurs  prendront  notre  querelle;  ^ 
Argos  nous  tend  les  bras ,  et  Sparte  nous  appelle. 


^  De  puissans  defenseurs  prendront  notre  .querelle. 

Le  commenlateur  voit  ici  une  ret>olte  du  fils  contre  le  pere  : 
il  n'est  pourtant  question  que  d'assurer  les  droits  here'ditaires 
d'Hippolyte  ,  dans  le  cas  oü  Phedre  voudrait  les  transporter  ä 
son  fils.  Ces  projets  sur  un  avenir  eventuel  ne  sont  nuUement 
une  rebellion. 

Louis  Racine  ,  il  est  vrai ,  voulaht  a  toute  force  qu'Hippolyte 
soit  Coupable  dans  cette  piece ,  comme  il  a  voulu  qu' Agamemnon 
le  füt  dans  Iphigenie ,  donne  beaucoup  trop  d'importance  et  ä 
ces  memes  projets  et  a  la  desobeissance  d'Hippolyte  ,  qui  aime 
Arlcie  contre  les  ordres  de  son  pere.  L'auteur ,  sur  ce  dernier 
point ,  dit  seulement,  comme  on  Pa  vu  dans  sa  preface  ,  qu'il  a 
voulu  que  le  jeune  prlnce  füt  un  peu  coupable  ent^ers  son  pere , 
afin  gu^il  ne  füt  pas  cxempt  de  toute  imperfection ,  et  que  sa  mort 
n'^excität  pas  plus  d^ Indignation  que  de  pitie.  Ces  vues  sont  justcs, 
parce  qu^elles  sont  mesurees  ;  elles  reviennent  a  ce  pi  incipe  , 
qu'un  personnage  au-dessus  de  tous  les  inte'rets  et  de  toules  les 
faiblesses  seralt  trop  peu  thealral,  a  moins  qu'il  ne  füt ,  comme 
Joad,  Tinterprete  et  le  ministre  de  Dieu  meme.  Mais  ce  serait 
une  grande  erreur  d'imaginer  que  Tauteur  de  Phedre  et  di* Iphi- 
genie eut  pense'  a  mettre  quelque  proportion ,  soit  entre  Finfor- 
tune  qui  menace  Agamemnon  et  le  faible  qu'il  laisse  entrevoir 
pour  le  haut  rang  qu'il  occupc,  soit  entre  Pamour  d'Hippolyte, 
dont  II  demande  sl  naivement  le  pardon  ason  pere  ,  etPalTreuse 
rataslrophe  qui  le  fait  pcrlr.  Gelte  balance  n'a  point  ele'  dans 


ACTE  V,  SCfeNE  I.  l3l 

A  nos  amis  commur.s  portons  üos  justes  cris. 

Ne  souffrons  pas  qiie  Phcdre ,  assemblant  nos  debris , 

Du  Iroae  paternel  nous  chasse  Fun  et  Fautre, 

Et  promette  a  son  fils  ma  depoiiille  et  la  votre. 

L'occasion  est  belle  ,  il  la  faut  embrasser . . . 

Quelle  peur  vous  retient  ?  vous  semblez  balancer  I 

Votre  seul  interet  m'inspire  cette  audace. 

Quand  je  suis  tont  de  feu ,  d'oü  vous  yient  cette  glace  ?  ^ 

Sur  les  pas  d'un  banni  craignez-vous  de  marcher  ? 

ARICIE. 

Helas  !  qu'un  tel  exil ,  seigneur ,  me  seralt  eher  ! 
Dans  quels  ravissemens ,  a  yotre  sort  liee  , 
Da  reste  des  mortels  je  vivrais  oubliee  ! 
Mais ,  n'etant  point  unis  par  un  lien  si  doux , 
Me  puis-je  ayec  honneur  derober  avec  vous? 
Je  sais  que ,  sans  Messer  Fhonneur  le  plus  severe  , 
Je  me  puis  affranchir  des  mains  de  votre  pere  : 
Ce  n'est  point  m'arracher  du  sein  de  mes  parens  ; 
Et  la  fuite  est  permise  a  qui  fuit  ses  tyrans. 


la  pensee  de  Racine ,  et  n'a  rien  de  commun  avec  celle  des 
molifs  et  des  re'sultats  ,  si  essentielle  dans  le  drame  et  dont  il  a 
cte'  souvent  question  dans  ce  cominentaire. 

^  Quand  je  suis  iout  de  feu,  d^oii  vous  vient  cette  glace  ? 

Comme  il  n'y  a  point  d'auteur  plus  sobre  d'antltheses  qoe 
Rncine  ,  on  peut  dlre  que  celle-Iä  est  assez  commune  pour  qu'il 
ait  du  n'en  pas  faire  usage. 


i32  PII^:DRE, 

Mais  vous  m'aimez ,  seigneur ;  et  ma  gloire  alarmee..,. 

HIPPOLYTE. 

Non ,  non  ;  j'ai  trop  de  soin  de  votre  renommee  : 
Un  plus  noble  desseln  m'amene  devant  vous, 
Fuyez  vos  ensiemis ,  et  suivez  votre  epoux. 
Libres  dans  nos  maiheurs ,  puisque  le  ciel  Tordonne , 
Le  don  de  notre  foi  ne  depend  de  personne. 
L'hymen  n'est  point  toujours  entoure  de  flambeaux, 
Aiix  portes  de  Trezene ,  et  parmi  ces  tombeaux  , 
Des  princes  de  ma  race  antiques  sepultures , 
Est  un  temple  sacre ,  formidable  aux  parjures. 
C'est  la  que  les  mortels  n'osent  jurer  en  vain  j 
Le  perfide  y  recoit  un  chatiment  soudain ; 
Et ,  craignant  d'y  trouver  la  mort  inevitable , 
Le  mensonge  n'a  point  de  frein  plus  redoutable» 
La ,  si  vous  m'en  croyez ,  d'un  amour  eternel 
-  Nous  irons  confirmer  le  serment  solennel. 
Nous  prendrons  a  temoin  le  dieu  qu'on  y  revere  : 
Nous  le  prlerons  tous  deux  de  nous  servir  de  perc. 
Des  dieux  les  plus  sacres  j'attesterai  le  nom ; 
Et  la  chaste  Diane ,  et  Tauguste  Junon  ; 
Et  tous  les  dieux  enfin,  temoins  de  mes  tendresses, 
Garantiront  la  foi  de  mes  saintes  promesses. ' 


'  ZiV  Zons  les  dieux  enfin  ,  temoins  de  mes  iendresses , 
Garantiront  la  foi  de  mes  saintes  promesses. 

M.  de  la  Motte  a  dit  qu'Hippo]yte       diii proposer  ä  son  pcre 
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ARICIE. 

Le  roi  vicnt.  Fuyez,  prince,  et  partez  promptement. 
PoLir  caclier  mon  depart  je  demeure  un  moment. 
Allez ;  et  laissez-moi  quelque  fidele  gtüde 
Qui  conduise  vers  vous  ma  demarche  ümide.  "^^ 


de  venir  entendre  sa  justification  dans  ce  temple  oü  Ton  11*05 ait 
jurer  envain,  II  est  vrai  qiie  The'see  n'auralt  pu  douter  alors  de 
rinnocence  de  ce  jeune  prince;  mais  il  eüt  eu  une  preuve  trop 
convaincante  conlre  la  vertu  de  Phedre  ,  et  c'est  ce  qu'Hippo— 
lyte  ne  voulait  pas  faire.  M.  de  la  Motte  aurait  du  se  defier  un 
peu  de  son  goüt  en  soupgonnant  celui  de  Racine  ,  qui  semble 
avoir  pre'venu  son  objection.  En  effet ,  Racine  suppose  que 
Tlie'se'e  est  si  pre'venu  contre  Hippolyte  ,  qu'il  ne  veut  pas 
meme  Tadmettre  ä  se  justifier  par  serment  L.  B.  * 

*  Cette  remarque  est  de  Racine  le  fils  ,  mais  le  commenta- 
teur  observe  fort  ä  propos  que  la  Motte  aurait  du  se  defier  de 
son  goüt  en  soupgonnant  celui  de  Racine, 

Qui  conduise  vers  vous  ma  demarche  timide. 
II  est  visible  que  ma  demarche  est  ici  pour  mes  pas ;  mais 
peut-il  en  prendre  la  place  ,  et  dit-on  bien  ,  en  ce  sens  ,  conduire 
une  demarche?  y^xi  doute  d'autant  plus,  qu'au  ligure  cette 
meme  phrase  conduire  une  demarche ,  signifie  diriger  des  me— 
sures.  Cependant  ce  vers  a  de  la  douceur,  de  la  grace  et  du 
nombre  ,  et  Ton  ne  peut  etre  trop  circonspect  a  condamner 
un  vers  de  Racine. 


l34  PHEDRE, 

SCENE  IL 
THESEE,  ARICIE,  ISMENE. 

THESEE. 

DIeux  ,  eclairez  mon  trouble ,  et  daignez  a  mes  yeux 
Moutrer  la  yerite  que  je  cherche  en  ces  lieux  ! 

ARICIE. 

Songe  a  tout ,  chere  Ismene ,  et  sois  prete  a  la  fuite. 

SCENE  III. 
THESEE,  ARICIE. 

T*HESEE, 

Yons  changez  de  couleur  et  semblez  interdite , 
Madame.  Que  faisait  Hippolyte  evC  ce  lleii  ? 

ARICIE. 

Seigneur ,  il  me  disait  un  eternel  adieu, 

THESEE. 

Vos  yeux  ont  su  domter  ce  rebelle  courage , 

Et  ses  Premiers  soupirs  sont  votre  hem^eux  ouvrage, 

ARICIE. 

Seigneur ,  je  ne  vous  puis  nier  la  verite. 

De  votre  injuste  haine  il  n'a  pas  lierite  : 

II  ne  me  traitait  point  comme  une  criminelle. 

THESEE. 

J'entends  :  il  yous  jurait  une  amour  eternelle. 
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Ne  vous  assurez  point  sur  ce  coeur  inconstant; 
Car  ä  d^autres  que  voiis  il  en  jurait  atitant. 

ARICIE. 

Lui,  seJgneur? 

THESEE. 

Vous  deviez  le  rendre  moins  volage. 
Comment  souffriez-yous  cet  horrible  partage  ? 

ARICIE. 

Et  comment  souffrez-vous  que  d'liorrlbles  discours 
D'une  si  belle  vie  osent  noircir  le  coiirs  ? 
Avez-vous  de  son  ccjeur  si  peu  de  connaissance  ? 
Discernez-vous  sl  mal  le  crime  et  Finnocence  ? 
Faut-il  qu'ä  vos  yeux  seuls  un  nuage  odieux 
Derobe  sa  yertu ,  qui  brille  ä  tous  les  ycux  ? 
Ah !  c'est  trop  le  livrer  a  des  langues  perfides. 
Cessez  :  repentez-yous  de  yos  yoeux  homicides. 
Craignez ,  seigneur ,  craignez  que  le  ciel  rigoureux 
Ne  yous  liaisse  assez  pour  exaucer  yos  yceux. 
Souyent  dans  sa  colere  il  recoit  nos  yictimes  : 
Ses  presens  sont  souyent  la  peine  de  nos  crimes. 

THESEE. 

Non ,  yous  youlez  en  vain  couvrir  son  attentat  : 
Votre  amoiir  yous  ayeugle  en  fayeur  de  Fingrat. 
Mais  j'en  crois  des  temoins  certains,  irreprochables, 
J'ai  yu  ,  j'ai  yu  couler  des  larmes  yeritables. 

ARICIE. 

Prenez  garde ,  seigneur  :  yos  inyincibles  mains 
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Ont  de  monstres  sans  noml^re  affranclii  les  humains ; 
Mais  tont  n'est  pas  delruit ,  et  vous  en  laissez  vivre 
ün...  ^  Yotre  fils ,  seigneur  ,  me  defend  de  poursuivre. 
Instmite  du  respect  qu'il  veut  vous  conserver, 
Je  Faffligerais  trop  si  j'osais  achever. 
J'imlte  sa  pudeur ,  et  fuis  votre  presence 
Poiir  n'etre  pas  forcee  ä  rompre  le  sllence. 

SCMe  IV. 

THESEE,  SeuL 

Quelle  est  donc  sa  pensee  ?  et  que  cache  un  discours 
Commence  tant  de  fois ,  interrompu  toujours  ? 
Veulent-ils  m'eblouir  par  une  feinte  vaine  ? 
Sont-ils  d'accord  tous  deux  pour  me  mettre  a  la  gene  ? 
Mais  moi-meme ,  malgre  ma  severe  rigueur , 
Quelle  piain tive  voix  crie  au  fond  de  mon  coeur  ? 
Une  pitie  secrete  et  m'afflige  et  m'etonne. 
Une  seconde  fois  interrogeons  OEnone  : 


*  Mais  tout  nest  pas  detruit ,  et  vous  en  laissez  vit^re 
Un  

Cette  reticence  est  tres-belle  ;  ce  n'est  pas  icl  une  figure  de 
diction  ,  cVst  une  beaute  de  Situation.  Elle  est  assez  frappante 
pour  produire  sur-le-cliamp  son  cffet.  Aussi  The'see  commcnce- 
t-il  ä  s'interroger  liii-meme  siir  sa  severite  ,  et  avec  la  plus 
vive  incpiKttude.  II  est  dÜTicile  d'en  dlre  davantage  ,  ä  raoins 
de  dire  tout,  et  Ar'cie  est  arretee  tout  court  par  le  serment 
qu'elle  a  fait  a  son  amant. 


ACTE  V,  SCENE   V.  1^7 

Je  veux  de  tout  le  crime  etre  mieux  eclaircJ. 
Gardes ,  qu  OEnone  sorte  et  Tienne  seule  ici. 

SCENE  V. 
THESEE,  PANOPE. 

PATSfOPE. 

J'Ignore  le  projet  qne  la  reine  medite, 

Seigneur :  mais  je  crains  tout  du  transport  qui  l'agite* 

Un  mortel  desespoir  siir  soa  visage  est  peint. 

La  paleur  de  la  mort  est  deja  sur  son  teint. 

Deja ,  de  sa  presence  avec  lionle  chassee , 

Dans  la  profonde  mer  OEnoae  s'est  lancee.  * 

On  ne  sait  poiiit  d'oü  part  ce  dessein  furieux  ; 

Et  les  flots  pour  jamais  Tont  ravie  ä  lios  yeux. 

THESEE. 

Qu'entends-je ! 

PANOPE. 

Son  trepas  n'a  point  calme  la  reine; 


Dans  la  profonde  mcr  (Enone  s*est  lancee, 

Oa  a  remarque  qiie  Racine  etait  le  seul  des  trois  traglques 
qui  ont  Iraite  le  sujet  de  Phedre .  chez  qui  la  noun  ice  soit 
punle.  C^€st  une  faute  de  moeurs  dans  Euripide  et  dans  Se- 
reque  ,  et  que  Racine  ne  pouvait  pas  conimettre.  On  assure 
qu'il  en  a  Tobilgation  ä  un  Gilbert ,  qui  avait  fait  une  Phedre 
oü  (Enone  est  aussl  noyee.  Soit ;  mais  n*eüt-il  pas  trouve'  cela 
tout  seul  Sans  Gilbert  ? 
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Le  trouble  semLle  croilre  en  son  ame  incerlalne. 
Quelquefois ,  pour  flatter  ses  secretes  douleurs , 
Elle  prend  ses  enfans  et  les  baigne  de  pleurs ; 
Et  soudain ,  renoncant  a  Famour  maternelle , 
Sa  maiu  ävec  horreur  les  repousse  loin  d'elle. 
Elle  porte  au  hasard  ses  pas  irresolus ; 
Son  oeil  tout  egare  ne  nous  reconnait  plus. 
Elle  a  trois  fois  ecrit ;  et ,  changeant  de  pensee , 
Trois  fois  eile  a  rompu  sa  lettre  commencee.  ^ 
Daignez  la  voir ,  seigneur  •  daignez  la  secourir. 

THESEE. 

O  eiel !  OEnone  est  morte ,  et  Phedre  veut  mourir ! 
Qu'on  rappelle  mon  fils ,  qu'il  yienne  se  defendre ; 
Qu'il  vienne  me  parier  ,  je  suis  pret  de  l'entendre. 
(  seuL  ) 

Ne  precipite  point  tes  funestes  bienfaits , 
Neptune ;  j'aime  mienx  n'etre  exauce  jamais. 
J'ai  peut-etre  trop  cru  des  temoins  peu  fideles , 
Et  j'ai  trop  tot  vers  toi  leve  mes  mains  cruelles. 
All !  de  quel  desespoir  mes  voeux  seraient  suiyis ! 


*  Tro/s  fois  eile  a  rompu  sa  lettre  commencee, 

Quelle  verlte'  dans  cette  peinture  ,  et  quelle  adresse  dans 
ton  tes  les  scenes  de  Suspension  et  de  gradation  ,  qui  vont  ac- 
croissant ,  d'un  instant  a  Pautre ,  le  trouble  et  Teffroi  de  The'se'e 
Jusqu'a  ce  qu'il  re^oive  le  dernier  coup  ! 


ACTE  y,  SCfeNE  VI. 


SCENE  VI. 
THESEE,  THERAMENE, 

THESEE. 

Tlieramene,  est-ce  toi?  Qu'as-tu  fait  de  mon  fils? 
Je  te  Tai  confie  des  Tage  le  plus  tendre.... 
Mais  d'oü  naissent  les  pleurs  (jue  je  te  vois  repandre  ? 
Qiie  fait  mon  fils  ? 

THER^MENE. 

O  soins  tardifs  et  superflus ! 
Inutile  tendresse  !  Hippolyte  n^est  plus^* 

THESEE. 

Dieux  I 

THERAMENE. 

J'ai  vu  des  mortels  perir  le  plus  aimable , 
Et  j'ose  dire  eiicor ,  seigneiir ,  le  moins  coupable. 

THESEE. 

Mon  fils  n'est  plus !  He  quoi !  quand  je  lui  tends  les  bras  ^ 

Les  dieux  impatiens  ont  liäte  son  trepas  I 

Quel  coup  me  Ta  ravi  ?  Quelle  foudre  soudalne?' 


^  Les  dieux  impatiens  ont  hdte  son  trepas] 

Quel  coup  me  Va  ran  ?  Quelle  foudre  soudaine  ? 

Ceci  vaut  beaucoup  mieiix  que  tout  ce  que  dit  Thesee  dans 
Seneque.  /ä/j-otö/,  dit-il ,  le  detail  de  la  mort  de  mon  fils. 
Et  plus  bas  :  Decris-moi  le  monstre  qui  Va  occasionnee,  Hip- 
polyte ,  acte  IV ^  sehne  i. 

Le  defaut  de  cette  scene  ,  s'il  y     a ,  ne  saiirait  4tre  dans  U 


l4o  PUfeDllE, 

THERAMENE. 

A  peine  nous  sortlons  des  portes  de  Trezene ,  * 


Situation  de  Thesee  :  il  est  natural  qu'il  veuille  apprendre  com- 
ment  il  a  perdu  son  fils  ;  la  maniere  dont  il  le  demande  ,  a 
plutot  Talr  d*une  exclamation  douloureuse ,  que  d'une  simple 
interrogation.  L.  B. 

*  A  peine  nous  sortions  des  portes  de  Trezene* 

Boileau  et  Racine  ,  en  leur  qualite'  de  classiques,  ont  ete 
traite's  comine  des  anciens  par  les  scholiastes  et  les  commenta- 
teurs  de  profession  ,  au  point  qu'on  ferait  un  volume  de  ce  qui 
a  ete  e'crit  sur  ce  seul  recit  de  The'ramene ,  et  qu'on  trouve 
dans  Saint  Marc  une  e'norme  dissertation  sur  ce  seul  vers , 

Le  flot  qui  Tapporta  ,  recule  e'pouvante'. 

Comme  il  y  a  ,  dans  toutes  ces  diatrlbes  ,  beancoup  plus  de 
verbiage  et  de  pe'danterie  que  de  -vraie  critique ,  c'est  un  aver- 
tissement  de  plus  pour  nous  de  nous  restreindre  purement  ä 
Tessentiel.  II  est  indubitable  qu'il  y  a  du  luxe  de  style  dans  ce 
re'cit  d'ailleurs  si  beau  ;  mais  ce  qui  est  de  trop ,  se  re'duit  ä 
sept  ou  huit  vers  a  retrancher ,  et  ä  la  description  du  monstre , 
qui  est  trop  de'taille'e.  II  est  d'ailleurs  tres-naturel  que  These'e , 
accable  d'abord  par  la  terrible  nouvelle  de  la  mort  de  son  fils  , 
veuille  ensuite  en  apprendre  les  circonstances ,  et  d'autant  plus 
qu'elles  sont  autant  de  prodiges  ,  effets  de  la  colere  des  dieux, 
provoquee  par  ses  impre'cations.  II  n'est  pas  moins  natural  que 
The'ramene  ,  revenu  de  cette  premiere  epouvante  qu'il  a  du 
eprouver ,  raconle  toutes  ces  circonstances  avec  toule  la  viva— 
cite  d'une  imagination  encore  frappee  des  objets  comme  s'ils 
elaient  prcsens ;  et  de  plus  ,  le  poete  a  cu  soin  d'animer  le  recit 
des  faits  par  les  mouvemens  et  les  exclamations,  et  les  intcr- 


ACTE  V,  SCfeNE  VI. 

11  etalt  Sur  son  char.  Ses  gardes  affliges 
Imitaient  son  silence ,  autour  de  lui  ranges. 


rupllons  de  la  douleur.  Dans  tout  cela  ,  rien  de  reprehensible  , 
rleii  qiie  de  louable  ,  rien  qui  d'ailleurs  ne  soit  attendu  et  meme 
cxige'  par  la  curio.>ite  des  spectateurs.  C'est  ä  quoi  n'a  pas  assei 
reflechi  Fe'nelon ,  qui  avait  tant  de  goiit ,  mais  qui  avail  fort 
peu  e'tudie' ,  comme  de  raison ,  Tart  du  the'atre  ,  que  de  sim- 
ples lectures  n'enseignent  pas  assez.  Fene'lon  croit  que  The- 
ramene  ne  doit  pas  avoir  la  force  de  faire  ce  re'cit ,  ,ni  The'se'e 
Celle  de  Tentendre.  CVst  une  double  erreur  ;  la  douleur ,  en 
pareil  cas  ,  des  qu'elle  peut  e'couter ,  est  avide  de  sayolr  ,  et  des 
qu'elle  peut  parier ,  eile  est  eloquente  ;  et  le  poete  ,  avant  son. 
re'cit ,  a  donne'  tout  ce  ^u'il  fallait  aux  premier^  mouyemens  de 
la  nature* 

Ce  vers  fameux , 

Le  flot  qui  Tapporta ,  recule  e'pouvante. 
est  une  imitation  de  celui  de  Virgile  : 

Dissultant  ripce  refluitque  exterriius  amnis, 

Mais  j*avoue  qu'eu  cette  occasion  faire  reculer  le  flot  qui  ap- 
porta  le  monstre ,  et  le  faire  reculer  d^epoui'antey  offre  un  rapport 
trop  ingenleux  pour  la  Situation  de  The'ramene.  Son  imagina- 
tion  ne  doit  se  porler  naturellement  que  sui-  ce  qui  tient  ä 
riiorreur  re'elle  des  objets,  et  non  pas  sur  des  ide'es  qui  nesont 
que  de  Tesprit  poetique.  C'est ,  je  crols ,  la  seule  fois  oü  le  poete 
ait  trabi  Racine  ,  et  l'ait  montre  derriere  le  personnage.  Le 
vers  est  beau;  il  serait  admirable  dans  un  re'cit  e'plque ;  mais 
c'est  le  seul  de  ceux  de  Tauteur  dont  on  puisse  dire  qu'il  est 
trop  beau.  Quant  ä  la  critique  de  Tabbe  d^Olivet  sur  ce  pre'terit 
defmi  apporta,  qui  ne  doit  pas  ,  du  moins  tn  prose  ,  se  dire 
Racine,  v. 


l42  PIlfeDRE, 

II  suivait  tout  pensif  le  cliemln  de  Mycenes. 
Sa  main  sur  les  clievaux  laissait  flolter  les  renes. 
Ses  süperbes  coursiers ,  qu'on  voyalt  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obeir  a  sa  voix , 
L'oeil  morne  maintenant  et  la  tete  baissee, 
Semblaient  se  conformer  a  sa  triste  pensee. 


d*un  evenement  du  jour,  c'est  ici  un  verltable  punsme.  S'il 
n'etait  pas  permis  en  vers  de  dire  (juiVapporta  pour  gui  Tapait 
ßpporte ;  si  dans  cent  occasions  pareilles  on  ne  poüvail  pas 
mettre  le  prete'rit  pour  le  plus-que-parfait,  il  ne  faudrait  pas  faire 
de  vers  dans  notre  langue  ,  ou  il  faudrait  la  debarrasser  de  ses 
detestables  auxlliaires  qui  la  font  marcher  si  lentement. 

On  verra  dans  les  notes  suivantes  le  peu  de  vers  qui  pou- 
vaienl ,  ce  me  senible  ,  etre  relranchcs  pour  qu'il  n'y  eut  rien 
de  trop  dans  le  re'cit. 

*  Ses  süperbes  coursiers  quon  voyait  autrefois  

Ces  quatre  vers  me  paralssent  une  longueur ,  et  ont  meme 
une  Sorte  de  recherche.  Les  prece'dens  sont  ä  leur  place ,  parce 
que  The'ramene  a  du  etre  frappe  de  cette  espece  de  calme 
melancolique  et  profond  qui  accompagne  le  de'part  de  son 
maitre  dans  les  premiers  momens ,  et  qui  est  trouble  tout  a 
coup  par  un  accident  si  e'pouvantable.  Ce  contraste  a  du  etre 
saisi ;  mais  aller  jusqu'ä  s'occuper  d'un  rapport  de  conformite 
entre  la  tristesse  des  chevaux  et  la  pensee  d*Hppolyte  ,  c*est 
passer  les  bornes ,  et  ce  n'etait  pas  lä  le  moment  d'imiter  Ho- 
mere et  Virgile  quand  ils  font  pleurer  les  chevaux.  L'lde'e  de 
ces  quatre  beaux  vers  n'est  pas  fausse ;  eile  est  deplace'e  ,  et 
d'autant  plus  que  These'e  est  presse  d*entendre  le  lait ,  et  que 
The'ramene  doit  Fetre  d'y  venlr. 


ACTE  Y,  SCENE  VI.  l^'o 

üii  efl^royable  cri,  sorli  du  fond  des  flots  , 
Des  airs  en  ce  moment  a  ti  ouble  le  repos ; 
Et  du  sein  de  la  terre  une  Yoix  formidable 
Repond  en  gemissant  ä  ce  cri  redoutable. 
Jiisqu'au  fond  de  nos  coeurs  notre  sang  s'est  glace  : 
Des  coursiers  attentifs  le  er  in  s'est  herisse. 
Cependant,  siir  le  dos  de  la  plaine  liquide, 
S'eleve  a  gros  bouillons  une  montagne  humide  : 
L'onde  approclie ,  se  brise ,  et  vomit  a  nos  yeux , 
Parmi  des  flots  d'ecuine,  un  monstre  furieux. 
Son  front  large  est  arme  de  cornes  menacantes ;  ^ 
Tout  son  Corps  est  couvert  d'ecaiiles  jaunissantes ; 
Indomtable  taureau,  dragon  impetueux, 


*  Son  front  large  est  arme  de  cornes  menagantes  ; 

Tout  son  Corps  est  cowert  d^ecailles  jaunissantes ;  etc. 

Ces  huit  vers  ne  pouvaient  -  ils  pas  se  re'duire  a  quatre  ?  £es 
icailles  jaunissantes  ne  font  rien  ä  la  chose  ,  noii  pius  que  les 
cornes  menagantes  ,  puisque  le  monstre  est  taureau ,  ni  la  ierre 
t]ui  s^en  erneut.  On  ne  peut  trop  vlte  aller  au  fait. 

Ses  longs  mugisseraens  font  trembler  le  rivage  ; 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage. 
Indomtable  taureau  ,  dragon  impe'tueux , 
Sa  Croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux. 
Toutfuit,  etc. 

II  me  semble  que  de  cette  maniere  le  monstre  e'talt  suffisam- 
nient  depeint  (  car  il  fallait  le  de'peindre  ,  quoi  qu'en  aient  dit 
Ics  critiques  ) ;  et  alorsla  description  ne  ralenlissait  plus  la  aar- 
ration. 
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Sa  Croupe  se  recourbe  en  replis  torlueux  ; 

Ses  longs  mugissemens  font  trembler  le  rivage, 

Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monslre  sauvage; 

La  terre  s'en  erneut ,  Fair  en  est  infecte ; 

Le  flot  qui  Fapporta  recule  epouvante. 

Tout  fiüt ;  et ,  sans  s'armer  d'un  courage  inutile , 

Dans  le  temple  voisin  chacun  cberche  un  asile. 

Hippolyte  lui  seul ,  digne  fils  d'un  heros , 


*  Tout  fuit ;  ei,  sans  s"* armer  d^un  courage  inutile  

Brumoy  reproche  algrement  a  Racine  d^avoir  fait  des  lAcIies 
des  compagnons  d'Hippolyte.  C*est  W^w  des  comp agnons  düViA^' 
polyte  qu*ils'agit  ici !  II  s'agit  de  montrer  ,  dans  ce  dernier  mo- 
ment,  lefilsd'^un  heros ,  le  fils  de  The'se'e  ,  celui  qui  se  plaignait 
de  n'avoir  point  encore  domte  de  monstres.  Tout  fuit ,  et  lui 
seul  est  intrepide  ;  il  fait  au  monstre  une  large  blessure ;  ce  n'est 
pas  le  monstre  qui  Fa  vaincu ;  c'est  Fe'pouvante  de  ses  chevauic 
qui  le  fait  perir  ,  et  son  malheur  excite  d*autant  plus  de  pltie' , 
qu'on  admire  plus  son  courage.  Ce  combat  d*Hippolyte  contra 
le  monstre  est  de  Tinvention  de  Racine ,  et  il  faut  lui  en  savoir 
gre.  Elle  lui  a  fourni  un  tableau  de 'plus ,  celui  de  la  chute  du 
monstre  ,  tableau  si  ricbement  colorle  dans  ces  beaux  vers . 
De  rage  et  de  douleur  le  monstre  bondissant , 
Vieut  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugissant , 
Se  roule  ,  et  leur  presente  une  gueule  enflamme'e 
Qui  les  couvre  de  feu ,  de  sang  et  de  fume'e. 
Queis  coups  de  pinceau  \  C'est  la  ce  qui  valait  la  peine  d'etre 
remarque  ,  et  non  pas  la  fuite  des  gardes ,  si  ce  n'est  qu'elle 
sert  encore  de  reliefä  la  valeur  d'Hippolyte,  et  rentrc  ainsi 
(Jan?  le  dessein  du  poete» 


ACTE  V,  SCENE  YL 

Arr^te  ses  coursiers  ,  saisit  ses  javelots , 
Pousse  au  monstre ,  et  d'im  dard  lance  d'une  main  stire 
II  Uli  fait  dans  le  flanc  ime  large  blessure. 
De  rage  et  de  douleur  le  monstre  bondissant 
Vieüt  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugissant , 
Se  roule ,  et  leur  presente  une  gueule  enflammee 
Qui  les  couvre  de  feu,  de  sang  et  de  fumee. 
La  frayeur  les  empörte;  et,  sourds  a  cette  fois , 
Iis  ne  connaissent  plus  ni  le  frein  ni  la  voix. 
En  efforts  impuissans  leur  maitre  se  consume ; 
Iis  rougissent  le  mors  d'une  sanglante  ecume. 
On  dit  qu'on  a  vu  meme ,  en  ce  desordre  affreux , 
Un  dieu  qui  d'aiguillons  pressait  leur  flanc  pondreiix. 
A  travers  les  rochers  la  peur  les  precipite. 
L'essieu  crie  et  se  rompt :  ^  l'intrepide  Hippolyte 
Volt  voler  en  eclats  tont  son  char  fracasse ; 
Dans  les  renes  kii-meme  il  tombe  embarrasse. 
Excusez  ma  douleur ;  cette  image  cruelle 
Sera  pour  moi  de  pleurs  une  source  eternelle. 
J'ai  vu ,  seigneur ,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils 
Traine  par  les  cbevaux  que  sa  main  a  nourris* 


Vessieu  crie  et  se  rompt. ... 

On  a  souvent  rappele  rharmoiiie  imitative  de  cet  he'mistiche. 
On  ne  s'attend  pas  sans  doute  que  nous  relevions  toutes  les 
beaute's  de  ce  style  descriptif.  On  sait  assez  que  ce  morceau  en 
est ,  dans  notre  langue  ,  un  des  modeles  les  plus  accomplis  que 
»ous  puissions  opposer  aux  anciens. 
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11  veiit  les  rnppeler,  et  sa  voix  les  effraie ; 

Iis  courent  :  tont  son  corps  n'est  bleutot  qu  une  plaie.  ' 

De  DOS  cris  douloureux  la  plaine  retentit. 

Leiir  fougae  impetueuse  enfin  se  ralentit. 

Iis  s'arretent  non  loin  de  ces  tombeaiix  antiqiies 

Ou  des  rois  ses  aieux  sont  les  froides  reliques.  ^ 

J'j  cours  en  soupirant,  et  sa  garde  me  suit ; 

De  son  genereiix  sang  la  trace  nous  conduit. 

Les  rochers  en  sont  teints;  les  ronces  degouttantes 

Portent  de  ses  clieveux  les  depouilles  sanglantes, 

J'arrive ,  je  l'appelle  ;  et  me  tendant  la  main  , 

II  ouyre  un  ceil  mourant  qu'il  referme  soudain  : 

(c  Le  ciel ,  dit-il,  m'arrache  une  innocente  vie. 

»  Prends  soin ,  apres  ma  mort ,  de  la  triste  Ariele.  - 


^  Toät  son  Corps  n  ^est  bientöt  gu  ^une  plaie, 

Racine  a  resserre  dans  un  seul  vers  le  detail  ridicule  que  fait 
Se'neque  de  toutes  les  ble^sures  d'Hippolyte.  II  a  imite'  la  pre- 
cision  d'Ovide ,  qiii  dit,  en  parlant  de  ce  jeune  prince  : 

Unumque  erat  omnia  i>ulnus. 

Met  amorph.  //>.  XV,  v.  Sag.  L.  B. 

Oii  des  rois  ses  a'ieux  sont  les  froides  reliques. 
Reliques :  ce  mot  ,  de'rlve'  du  mol  latin  reliquice ,  qul  veut 
dire  restes  ,  a  vieilli :  on  ne  le  dit  plus  que  des  choses  saintes. 

L.  B.  * 

*  Ordlnairement ;  mais  quand  on  sait  le  placer  aussi  bien 
que  dans  ce  vers  ,  il  n'est  nullcmenl  au-dessous  de  la  poesie  , 
«lans  quelque  sujet  que  ce  soit. 
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>j  eher  ami ,  si  mon  pere ,  un  jour  desabnse , 
w  Plaint  le  malheur  d'un  fils  faussement  accuse , 
»  Poiir  apaiser  mon  sang  et  mon  ombre  plaintiye , 
)3  Dis-liü  qu'avec  douceur  il  traite  sa  captive ; 
»  Qii'il  lui  rende...  »  A  ces  mots,  ce  heros  expire  ^ 
N'a  laissd  dans  mes  bras  qu'im  corps  defigure  : 
Triste  objet  ou  des  dieux  triomplie  la  colere  , 
Et  que  meconnaitrait  Toeil  meme  de  son  pere. 

THESEE. 

O  mon  fils !  cber  espoir  que  je  me  suis  ravi ! 
Iiiexorables  dieux,  qui  m'ayez  trop  servi ! 
A  quels  mortels  regrets  ma  vie  est  reservee  ! 

THERAMENE. 

La  tlmide  Aricie  est  alors  arrivee. 

Elle  venait,  seigneur,  fuyant  volre  courroux, 

A  la  face  des  dieux  l'accepter  pour  epoux. 

Elle  approcbe ;  eile  voit  1' herbe  rouge  et  fiimante  ; 

Elie  voit  (quel  objet  pour  les  yeux  d'une  amante ! ) 

Hippolyte  etendu ,  sans  forme  et  sans  couleur. 


*  Ce  heros  expire, 

Ne  voilä-t-il  pas  encore  c|u*on  defend  au  poete  de  dire  un 
heros  expire  ,  (juaiid  tout  le  monde  peut  dlre  jour  expire  ?  Fas- 
sons que  Tun  soit ,  en  prose  ,  plus  regulier  que  Faulre  (ce  que 
je  iie  crois  pas  ,  car,  en  rigueur ,  il  y  a  irre'gularile'  dans  Tun 
et  l'autre  ).  Pourquoi  donc  ne  donnerait-on  pas  a  la  precision 
£n  poesie  ,  ce  qu'on  donne  a  Tusage  dans  le  discours  ordinaire  ? 
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FÄle  veut  quelque  iems  douter  de  son  malheur ; 
Et  ne  connaissant  plus  oc  heros  qu'elle  adore  , 
Elle  voit  Hippolyte ,  et  le  demande  encore. 
Mais  trop  süre  a  la  fin  qu'il  est  devant  ses  yeux  ^ 
Par  un  triste  regard  eile  accuse  les  dieux  ; 
Et  froide ,  gemissante ,  et  presque  inanimee , 
Aux  pieds  de  son  amant  eile  tombe  pamee# 
Ismene  est  aupres  d'elle  ;  Ismene  toute  en  pleurs 
La  rappelle  a  la  yie,  ou  plutot  aux  douleurs. 
Et  moi ,  je  suis  venu ,  detestant  la  lumiere , 
Vous  dire  d'un  heros  la  volonte  derniere, 
Et  m'acquitler ,  seigneur,  du  malheureux  emploi 
Dont  son  coeur  expirant  s'est  repose  sur  moi. 
Mais  j'apercois  venir  sa  mortelle  ennemie. 

SCÄNE  VII  ET  DERNIERE. 
PHEDRE,  THESEE,  THERAMENE,  PANOPE, 

GARDES. 
THESEE. 

He  bien  !  voiis  triomphez ,  et  mon  fils  est  sans  vie. 
All   que  j'ai  lieu  de  craindre  !  et  qu'un  cruel  soupcon, 
L'exciisant  dans  mon  coeur ,  m'alarme  avec  raison  ! 
Mais,  madame,  il  est  mort;  prenez  votre  victime; 
Jouissez  de  sa  perte  ,  injuste  ou  legitime. 
Je  coT^sens  que  mes  yeux  soient  toujours  abuses. 
Je  le  crois  criminel,  puisque  vous  l'accusez. 
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Son  trf?pas  a  mes  jjleurs  offre  assez  de  maticres ,  * 
Sans  que  j  aille  chercher  d'odieuses  lumleres , 
Qui ,  ne  pouvant  le  rendre  a  ma  juste  douleur , 
Peut-etre  ne  feraient  qu'accroltre  mon  malheur. 
Laissez-moi ,  loin  de  vous  et  loin  de  ce  rirage , 
De  mon  fils  dechire  fuir  la  sanglante  Image. 
Confus,  persecute  d'un  mortel  souvenir, 
De  l'univers  entier  je  voudrais  me  bannir. 
Tout  semble  s'elever  contre  mon  injustlce. 
L'eclat  de  mon  nom  meme  augmente  mon  supplice  : 
Moins  connu  des  mortels ,  je  me  cacherais  mieux. 
Je  hais  jiisques  aux  soins  dont  m'honorent  les  dieux; 
Et  je  m'en  vais  pleurer  leurs  fiaveurs  meurlrieres , 
Sans  plus  les  fatiguer  d'inutiles  prieres. 
Quoi  qu'ils  fissent  pour  moi,  leur  funeste  bonte 
Ne  me  saurait  payer  de  ce  qu'ils  m'ont  ote. 


*  Son  trepas  a  mes  pleurs  offre  assez  de  matieres» 

Matieres  est  une  expression  tres-frequente  ,  on  peut  meme 
dire  parasite  dans  Corneille  et  dans  les  poetes  du  meme  tems. 
Racine  a  e'te'  entraine  cette  fois  par  Texemple  ,  tant  Texemple 
est  contagieux  !  On  dit  le  sujet  de  mes  pleurs  ,  et  non  pas  la  ma- 
ttere de  mes  pleurs,  Matiere  pour  sujet  ne  s'applique  qu'a  ce  qui 
suppose  rope'ration  de  Pesprit  ou  de  quelqu'une  de  nos  faculte's 
actives  :  Matiere  a  discourir ,  matiere  pour  Veloquence  ou  la 
poesie ,  matiere  a  proces ,  matiere  de  triomphe ,  matiere  et  deli-- 
lerer ,  etc.  On  voit  partous  ces  exemples  ,  qu'on  ne  dit  pas  bien 
matiere  aux  pleurs-',        un  terme  impropre» 

7* 
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PHEÜRE. 

Non ,  Thes^e ,  il  faut  rompre  un  injuste  silence  : 
11  faut  a  votre  fils  rendre  son  innocence  : 
II  n'etait  point  coupable. 

THESEE. 

Ah  I  pere  infortune  ! 
Et  c'est  Sur  votre  foi  que  je  Tai  condamne ! 
Cruelle !  pensez-vous  etre  assez  excusee? 

PHEDRE. 

Les  momens  me  sont  cliers :  ecoutez-moi ,  Thesee, 
C'est  mol  qui ,  sur  ce  fils  chaste  et  respectueux , 
Osai  jeter  un  oeil  profane,  incestueux. 
Le  ciel  mit  dans  mon  sein  une  flamme  funeste  : 
La  detestable  OEnone  a  conduit  tout  le  reste. 
Elle  a  craint  qu  Hippolyte,  instruit  de  ma  fureur , 
Ne  decouvrit  un  feu  qui  lui  faisait  horreur. 
La  perfide ,  abusant  de  ma  faiblesse  extreme , 
S'est  hatee  a  vos  yeux  de  l'accuser  lui-meme. 
Elle  s'en  est  punie ,  et ,  fuyant  mon  courroux , 
A  cherche  dans  les  flots  un  supplice  trop  doux. 
Le  fer  aurait  deja  trancbe  ma  destinee  \ 
Mais  je  laissais  gemir  la  vertu  soupconnee. 
J'ai  voulu ,  devant  vous  exposant  mes  remords , 
Par  un  chemin  plus  lent  descendre  chez  les  morts. 
J'ai  pris,  j'ai  fait  couler  dans  mes  brulantes  veiues 
Un  poison  que  Medee  apporta  dans  Atlienes. 
Deja  jusqu'a  mon  coeur  le  venin  par  venu 
Dans  ce  cojur  expirant  jette  ua  froid  inconnu ; 
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Deja  je  ne  vols  plus  qu'a  travers  un  nuage 
Et  le  ciel  et  Tepoux  tjue  ma  presence  outrage ; 
Et  la  mort ,  a  mes  yeux  deroLant  la  clarte , 
Rend  au  jour  qu'ils  souillaient  toute  sa  purete. 

l>AlSfOPE. 

Elle  expire  ,  seigneur  ! 

THESEE. 

D'une  action  si  noire 
Que  ne  peut  avec  eile  expirer  la  memoire  ! 
Allons,  de  mon  erreur ,  helas !  trop  eelaircis, 
Meier  nos  pleurs  au  sang  de  mon  malheureux  fils ; 
Allons  de  ce  eher  fils  embrasser  ce  qui  reste ; 
Expier  la  fiireur  d'un  voeu  que  je  detesle. 
Bendons-lui  les  honneurs  qu  il  a  trop  merites ; 
Et ,  pour  mieux  apaiser  ses  manes  irrites , 
Que,  maigre  les  complots  d'une  injuste  famille, 
Son  amante  aujourd'hui  me  tienne  lleu  de  fiUe. 


riN  DE  PHEDRE. 


PRECIS 

DE 

L  HIPPOLYTE  D  EURIPIDE. 


Hippolyte  vmt  a  Athenes  pour  vöir  les  fetes 
de  Venus.  Par  un  effet  de  la  colere  de  cette  deesse, 
Phedre  Faima  des  qu'elle  le  vit.  Par  une  aiitre 
fatalite,  Thesee,  ayant  tue  Pallante,  se  vit  force 
de  s'exller  d'Ätheiies,  et  de  se  retirer  a  Trezene, 
oü  etait  alors  Hippolyte.  These'e  partit  quelque 
tems  apres  de  cette  derniere  \ille,  Phedre,  rap- 
procliee  de  Pobjet  de  son  amour,  sentit  renaitre 
tous  ses  transports.  La  piece  d'Euripide  ,  com- 
raence  au  moment  oü  cette  princesse  ge'mit  de 
n'avolr  pu  etouffer  cette  horrible  passion. 

ACTE  PREMIER. 

Venus  ouvre  la  scene.  Elle  se  plaint  qu'Hip- 
polyte  a  loujours  dedaigne'  ses  autels  pour  offrir 
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tous  ses  hommages  a  Diane  :  eile  annonce  qu'elle 
va  profiter,  pour  le  perdre,  de  Farnour  qu'elle  a 
SU  inspirer  a  Phedre  pour  lul ;  eile  raconte  alors 
la  maniere  dont  cet  amour  se  forma ,  les  efforts  de 
Phedre  pour  s'opposer  a  ses  progres,  les  moyens 
qul  ont  le  plus  servi  a  rentretenir,  les  clrcons- 
tances  qui  contrlbueiit  encore  ä  le  fomenter. 
Comme  eile  est  persuadee  que  Thesee  punira  son 
fils,  eile  s'applaudit  dejä  de  la  perte  de  ce  jeune 
prince. 

Dans  ce  moment  Hippolyte  arrive  de  la  chasse 
en  chantant,  avec  sa  sulte,  des  hymnes  en  Thon- 
neur  de  la  chaste  Diane :  11  presente  a  cette  deesse 
une  couronne;  11  la  prle  de  lul  faire  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  Flnnocence  et  la  chastete. 

Un  officler  du  palais,  te'molu  de  eette  prlere, 
s\^pproclie  alors  d'Hlppolyte  :  11  parait  etonne 
qu'il  n'alt  pas  encore  invoque  la  deesse  de  Pamour, 
que  ses  ancetres  ont  cliolsle  pour  leur  dlvinlte 
tutelaiie.  Hippolyte  lul  dlt  que  tous  les  liommes 
ont  la  llberte  de  cholslr  les  objets  de  leur  culte, 
qu'U  a  cini  d'allleurs  ne  devolr  polnt  honorer  une 
dlvinlte  dont  les  mysleres  ne  s'operent  que  dans 
les  tenebres.  11  Interronipt  cct  entretlen,  pour 
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cllre  aux  personn  es  de  sa  sulte  de  se  tenir  pretes 
a  le  sulvre  apres  son  repas  ;  il  proteste  en  nieme 
tems  a  Toffiner  du  palals,  que  Venus  peut  cLer- 
cher  un  autre  adorateur  que  lul.  Celai-cl  fremit 
a  ceüe  impiete,  et  supplie  Venus  de  la  pardonner 
a  la  jeunessc  d'Hippolyte. 

Le  choeur,  compose  de  femmes  de  Tre'zene , 
s'avance  alors  sur  la  scene  :  il  raconle  qu'une 
d'entre  elles  vlent  d'apprendre  que  Phedre ,  at- 
temte  d'un  mal  qu^elle  s'obstine  a  caclier,  veut 
fmir  sa  destinee.  La  part  qu'il  prend  au  nialheur 
de  la  reine,  lui  en  fait  rechercher  la  cause.  Phedre, 
pendant  ce  lems,  croit  trouver  quelque  dlverslon 
a  ses  cha grins,  en  changeant  souvent  de  place; 
eile  sort  de  son  palais  soutenue  sur  les  bras  de  sa 
nourrlce.  Sa  beaute  fletrie,  sa  falblesse,  sa  mai- 
greur,  annoncent  toute  la  Force  du  mal  qui  la 
devore.  Sa  nourrice,  de'sespe'ree  de  la  vair  en  cet 
etat,  lui  represente  le  tort  qu'elle  a  de  s'abandon- 
ner  ainsi  a  sa  douleur.  Cette  princesse ,  qui  ne 
perd  pas  de  vue  un  instant  toute  l'horreur  de  son 
penchant,  repond  ä  cette  representation  par  des 
crls  de  douleur  qui  ne  servent  qu'a  attendrir  la 
confidente,  et  qu'a  lui  faire  redoubler  sa  curiosite'. 
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Phedre  ii'oppose  a  son  empiessement  que  des  dis- 
cours  dont  le  desordre  peliit  tout  le  trouble  de  son 
ame ;  eile  voudrait  courir  les  bois  el  les  montagiies, 
pouisulvre  un  cerf ,  domter  im  cheval  rebelle , 
puiser  de  Teau  dans  une  Fontaine  pour  y  etancber 
sa  solf,  etc.  Plus  son  delire  la  falt  parier,  plus  la 
nourrlce  lul  recommande  de  ne  point  rendre  le 
choeur  confident  de  ses  transports.  Pbedre  recon- 
nait  alors  qu'une  divinlte  ennemle  lui  a  falt  perdre 
Tusage  de  sa  raison:  eile  rougit  de  son  Indlscre- 
lion ;  eile  demande  son  volley  eile  s'en  couvre  le 
vlsage ,  et  termine  ainsl  le  premier  acte. 

ACTE  IL 

Le  choeur,  temoln  de  la  confusion  de  la  reine, 
s'adresse  ä  la  confidente  pour  savoir  la  cause  de 
ses  chagrins.  La  nourrice  lui  repond  qu'elle  n'a 
rien  neglige  pour  en  connaitre  le  sujet,  et  qu'elle 
va  cependant  faire  de  nouveaux  efforts.  EHe  s'ap- 
procbe  alors  de  Phedre ;  eile  la  prle  d'oubller  le 
passe;  eile  la  coiijure  de  recourlr  aux  reraedes 

qui  peuvent  operer  sa  guerlson  eile  la  presse  de 

parier.  Phedre  ne  repond  rien  ä  ces  representa- 
tions ;  enfin,  desesperee  de  rinutillte  de  ses  tenta- 
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tlves ,  la  confidente  se  tourne  vers  le  clioeur, 
comme  pour  se  plalndre  de  rimpulssance  de  ses 
raisons...  Elle  represente  eiisulte  ä  Phedre  qu'Hlp- 
polyte  depouillera  ses  eiifans  de  l'heVitage  de 

leurpere  A  ce  nom,  Phedre  rompt  le  sileiice, 

et  defend  a  sa  nourrice  de  le  prononcer  devarit 
eile.  La  nournce  reltere  ses  questlons ;  eile  s'in- 
forme  si  Thesee  n'a  rien  falt  qul  lui  deplalse. 
Phedre  confuse  dlt  alors  qu'elle  voudrait  bien  eile- 
meme  ne  l'avoir  pas  outrage:  eile prle  sa  confidente 
de  ne  plus  la  forcer  de  s'expliquer ;  eile  Tassure 
qu'elle  n'est  polnt  Tobjet  de  tous  les  reproches 
qu'elle  se  fait.  La  nourrice  se  jette  alors  aux  ge- 
noux  de  Phedre:  eile  serre  ses  mains  entre  les 
slennes ;  eile  les  applique  contre  sa  bouche ;  eile 
les  arrose  de  ses  pleurs.  Phedre  attendrie  oppose 
aux  Instances  qu'on  lui  fait,  la  honte  dont  eile  se 
couvrirait  en  devoilant  son  secret.  La  nournce 
combat  ses  raisons  par  des  conside'rations  aussi 
puissantes,  et  fniit  enfin  par  lui  reprocher  le  mepris 
qu'elle  parait  faire  des  soins  qu'elle  a  eus  de  son 
enfance.  La  reine,  qui  cherchait  a  se  derober  ä  une 
Situation  aussi  terrible,  cede  aussitot  a  ce  repro- 
che:  eile  fait  relever  sa  nourrice  ;  eile  veut  parier; 
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mais,  retenue  par  uiie  honte  Interieure,  eile  rappeile 
tous  les  crlmes  de  sa  race.  La  cpnfidente ,  qui  ne 
voit  point  oü  tend  ce  dlscours,  veut  empecher  sa 
maitresse  dese  dechainer  contre  son  sang.Phedre, 
qul  crolt  en  avoir  assez  dit,  voudrait  qu'elle  devi- 
nät  le  reste...,.  Enfin  cet  aveu,  si  important  pour 
elle^  lul  echappe. 

Ce  mot  terrible  saisk  d'horreur  le  choeur  et  la 
confidente.  Phedre,  pour  arreter  Feffet  de  cette 
Impression,  croit  alors  devolr  justlfier  la  conduite 
qu'elle  a  lenue:  eile  leur  apprend  la  resistanc^ 
qu'elle  fit  a  cette  passion  naissante,  les  precautions 
qu'elle  prit  pour  la  cacher,  ses  efforts  pour  la 
detruire;  eile  temolgne  ensulte  tant  d'horreur 
pour  son  crmie ,  eile  parait  avoir  toujours  ete  si 
eloignee  de  ressembler  aux  femmes  perfides  qui 
en  ont  donne'  le  premier  exemple ,  eile  redoute  si 
fort  que  sa  honte  ne  rejaillisse  sur  son  epoux  et 
Sur  son  fils,  qu'elle  inspire  au  choeur  la  plus  vive 
compassion.  La  confidente,  qui  ne  songe  qu'aux 
moyens  de  conserver  sa  maitresse ,  essaie  de  dimi- 
nuer  ä  ses  yeux  Tatrocite  de  sa  passion ;  eile  la 
justifie  Sur  la  necessite  oü  sont  les  hommes  d'ai- 
mer,  et  le  peu  de  moyens  qu'ils  ont  de  resister  au 
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pouvoir  de  Venus ;  eile  appiiie  ensulte  ses  raisons 
par  des  exemples;  eile  falt  remarquer  que  tous  les 
dieux  ont  aime,  que  les  epoux  qui  ont  yu  souUler 
leur  lit,  ou  qui  ont  eu  a  rougir  des  amours  de 
leurs  enfans,  ne  se  sont  polnt  affllges  comme  eile 
d'un  pareil  malheur,  etc.  Le  clioeur  encourage 
Phedre  ä  ne  polnt  s'arreter  aux  consells  de  sa 
nourrice ;  celle-cl  fait  de  nouveaux  effoi^ts  pour  les 
faire  adopter.  Phedre  alors  lui  ordonne  de  se  taire. 
La  confidente,  qui  voudrait  etre  autorisee  a  de- 
clarer  l'amour  de  la  princesse  a  Hippolyte,  pro- 
pose  de  recourir  a  des  philtres.  Phedre,  sans  y 
consentir,  parait  entrer  en  composition  avec  sa 
nourrice,  en  s'informant  de  la  maniere  dont  ces 
philtres  operent:  eile  lui  deTend  cependant  encore 
de  faire  connaitre  son  amour  ä  Hippolyte ;  eile 
ouvre  les  yeux  sur  le  precipice  qu'elle  s'est  creuse, 
et,  prevoyant  quelheseen'ignorerapas  long-tems 
le  mystere  de  son  amour,  eile  retombe  dans  ses 
premieres  fraycurs. 

ACTS  III. 

Pendant  que  le  choeur  termine  le  second  acte 
par  une  espece  de  retour  sur  le  pouvoir  de  Venus, 
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la  confideiile  declarea  Hippolyte  ramoitr  de  Plie- 
dre  pour  lui.  Hippolyte,  salsi  d'horreur,  fait  ecla- 
ter  son  Indignation.  Phedre,  qui  est  restee  sur  la 
scene  avec  le  choeur,  entend  ses  crls,  et  soop- 
jonne ,  a  la  fureur  qui  passionne  ce  jeune  prince, 
rindlscretion  de  sa  nourrice ;  eile  s'en  plaint 
aussitot  d'une  maniere  si  vive  et  si  forte,  que  le 
choeur  en  est  attendri. 

Hippolyte  veul  se  soustralre  a  cet  horrible  en- 
tretien.  La  nourrice,  qui  craint  que  son  secret  ne 
lui  echappe,  le  poursuit  jusque  sur  la  scene;  eile 
lui  rappelle ,  en  presence  de  Phedre  et  du  choeur, 
le  serment  qu'elle  a  eu  Tadresse  de  lui  arracher. 
Hippolyte,  qui  se  trouve  Force  de  se  taire  par  cet 
engagement,  se  permet  alors  une  satire  contra 
les  femmes,  qui  pou\ait  etre  du  gout  des  Athe- 
niens,  mais  qui  ne  serait  pas  supportable  aujour- 
d'hui :  il  se  plaint  de  ce  que  les  dleux  les  ont 
rendues  necessalres  au  renouvellement  du  genre 
humain ;  11  voudrait  qu'on  eüt  pu  se  procurer  des 
enfans  sans  avoir  commerce  avec  elles,  en  portant 
seulement  des  offrandes  dans  les  temples;  11  de- 
tallle  les  inconvenlens  qui  resultent  du  mariage, 
les  pelnes  surtout  que  trame  apres  soi  Feducation 
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rles  filles,  les  difficulles  qu'oii  trouve  a  les  marler, 
les  desagremens  auxqiiels  leur  etablissement  donne 
lieu;  11  convient  cependant  qu"il  est  des  femmes 
qiu  joignent  a  une  simpllcite  vertueuse  loutes  les 
quallte's  qui  peuvent  les  faire  cherir ;  il  regrette 
ensulte  de  s'etre  engage  par  un  serment  a  ne  polnt 
reveler  le  mystere  qu'on  lul  a  eonfie;  il  sort  du 
palais ,  et  promet  de  n'y  rentrer  que  pour  etre 
temoin  de  la  receptloii  que  Phedre  et  sa  nourrice 
feront  a  Thesee. 

Phedre,  confuse,  ne  sait  oü  se  cacher:  eile  se 
plaint  ä  la  nourrice  de  Tembarras  oü  son  indis- 
cretion  l'a  jetee;  eile  lui  reproche  lanecessite  oü 
eile  se  trouve  de  recourir  a  mi  artifice  qui  sera 
peut-etre  sans  effet  pour  son  honneur.  La  confi- 
dente ,  qui  ne  peut  se  justifier  par  l'heureux  succes 
de  sa  temerite ,  convient  de  sa  faute.  Phedre , 
desesperee,  lui  impose  silence,  et  lui  defend  pour 
Jamals  de  reparaitre  a  ses  yeux  :  eile  recommande 
ensulte  au  choeur  le  secret  sur  tout  ce  qui  s'est 
passe ;  eile  lui  confie  les  moyens  qu'elle  a  imagines 
de  sauver  son  honneur  et  celui  de  ses  enfans  ^  eile 
se  retlre  apres,  en  disant  que  la  fierle  de  son  en- 
uemi  ne  triomphera  pas  long-tems  de  sa  faibkßse, 
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ACTE  IV. 

Le  choeiir  occupe  le  theätre  pendant  que  Phedre 
Ta  se  donner  la  mort  :  il  voudralt  etre  chaiige  en 
oiseau,  pour  se  trausporter  dans  les  lieux  que  de 
pamls  malheurs  onl  reiidus  fameux ;  il  plaint  le 
triste  sort  de  Phedre,  qui,  par  im  effet  du  cour- 
roux  de  Venus ,  \  ient  de  recourir  a  un  nceud  cruel 
pour  fmir  ses  jours. 

Une  femnie  de  Phedre  sort  tout  e'perdue  :  eile 
appelle  du  secours;  eile  s'e'crie  que  Phedre  vient 
d'attenter  a  ses  jours.  Le  choeur,  qui  craiiit  d'etre 
la  dupe  de  son  trop  dVmpressement  ä  la  servir^ 
balance  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre. 

Pendant  ce  tems ,  un  officier  du  palais  court  ä 
Phedre;  il  Tetend  par  terre^  apres  avoir  conpe  le 
noeud  fatal.  The'see  arrive  au  milieu  de  ce  trouble, 
qu'll  croit  occasionne  par  la  mort  de  Pitthee  son 
aieul ,  ou  de  ses  enfans  :  il  apprend  que  Phedre 
est  morte ;  il  s'informe  des  raisons  qu'elle  a  eues 
de  mourir;  personne  ne  lul  repond;  il  fait  ouvrir 
les  portes  de  son  palais ;  il  voit  son  epouse  cou- 

verte  d'un  voile  funebre        il  se  jette  sur  son 

Corps;  il  la  couvre  de  baisers.       il  s'ecrie  qu'il 
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veut  la  sulvre  au  tombeau;  il  apergoit  une  eltre 
entre  les  mains  de  cette  princesse ;  il  crolt  y  trou- 
ver  Uli  dernier  gage  de  sa  tendresse  :  qu'y  voit-il  ? 
Hippolyte  accuse  d'avoir  voulu  souiller  son  lit.  II 
invoque  aussltot  Neptune  pour  le  venger  de  son 
fils;  il  rappelle  a  ce  dieu  la  proraesse  qu'il  lui  a 
faite  d'exaucer  trois  de  ses  voeux.  En  valn  le  choeur 
veut  faire  revoquer  a  Thesee  cette  indiscrete  im- 
precation :  ce  prmce ,  qui  craint  de  n'etre  pas  assez 
tot  venge,  condamne  son  fils  au  banmssement. 

Hippolyte  est  bien  e'loigne  de  soupgonner  le 
sort  qnon  lui  prepare.  Des  qu'il  est  instruit  de 
Farrivee  de  Thesee,  il  vient  au-devant  de  lui;  il 
voit  a  ses  pieds  Phedre  morte.  Saisi  de  terreur  et 
d'effroi,  il  le  prie  de  lui  apprendre  la  cause  d'un 
si  grand  malheur.  Thesee,  sans  faire  attention  ä 
ses  instances,  parait  absorbe  par  sa  douleur.  Hip- 
polyte epuise  tous  les  moyens  de  le  rendre  sen- 
sible a  la  part  qu'il  prend  ä  sa  Situation  :  Thesee 
ne  lui  repond  rien.  Hippolyte  presume  alors  qu  ou 
a  cherche  a  le  perdre  dans  Tesprit  de  son  pere...., 
Thesee,  qui  ne  peut  contenir  sa  fureur,  lui  repro- 
che  le  crime  dont  il  est  accuse;  il  lui  montie  la 
lettre  de  Phedre,  qu'il  regarde  comme  une  preuve 
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de  sa  convlctlon.  Hippolyte,  par  menagemeiit  poiir 
sori  pere,  ne  veut  pas  reveler  tout  le  mystere  de 
cette  intrlgue  :  il  liü  rappelle  sa  condulte  passee, 
wses  liaisons ,  son  attachement  au  culte  des  dieux , 
son  eloignement  de  Tamour  qu'U  ne  connait  que 
de  nom ;  il  lui  fait  observer  qu'ayant  toojoiirs  ete 
Sans  ambitlon,  11  n'a  point  eu  de  raisons  de  com- 
mettre  un  aussi  grand  crime ;  il  prend  enlin  les 
dieux  a  temoln  de  son  innocence;  il  proteste  que 
Phedre,  qui  la  connait  aussi  bien  qu'eux,  lui  ren- 
dialt  justice  si  eile  pou^it  parier.  Thesee  n'ajoute 
pas  plus  de  foi  a  ses  sermens  qu'a  ses  raisons;  il 
prononce  une  seconde  fois  Farret  de  son  exil.  En 
vain  Hippolyte  le  supplie  de  ne  le  point  condam- 
ner  sans  examen ;  Thesee  persiste  dans  ses  preven- 
tions.  Hippolyte,  au  desespoir,  est  presque  tente 
de  violer  son  serment;  mais  quel  fruit  retirerait-il 
de  cette  infidelite?  II  appelle  en  temoignage  les 
lieux  oü  il  devint  coupable  du  crime  preteadu 
qu'on  lui  impute.  These'e  rentre  dans  son  palais, 
et  commande  a  ses  officiers  d'arracher  son  fils  de 
sa  presence.  Hippolyte,  reste  sur  la  sceue,  se 
soumet  alors  a  la  rlgueur  de  son  destin  ;  il  assure 
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ses  amis  que,  quelque  part  qu'ils  le  suivent,  Iis 
ne  trouveront  jamais  un  coeur  plus  vertueux  que 
le  sien. 

ACTE  V. 

Tandis  que  le  clifleur  termluele  quatrietne  acle, 
et  s'occupe  a  reflechir  sur  riucerlitude  des  choses 
humaines,  Hippolyte  sort  de  Trezene.  Un  officler 
de  sa  suite  arrlve  aussitot  pour  apprendre  a  Thesee 
raccident  afiieux  qm  lul  est  arme ;  il  detaille,  ä 
peu  pies  comme  dans  Racine,  toutes  les  circons- 
tances  de  cet  horrible  etenement;  il  termlne  ce 
douloureux  reclt  par  assurer  Thesee  qu'il  serak 
bien  eloigne  de  croire  Hippolyte  coupable,  quand 
meme  les  forets  du  mont  Ida  seraient  remplies  de 
lettres  pareilles  a  Celle  qm  le  lui  a  fait  eondaniner. 
Tliesee  tient  toujours  a  Terreur  dans  laquelle  on 
Ta  jete  :  il  convient  qu'il  n'a  pu  s'empecher  d'etre 
sensible  au  sort  de  son  fds,inalgre  la  satlsfaction 
avec  laquelle  il  a  appris  la  nouvelle  de  sa  vengcan-  l 
ce  ;  il  ordonne  cependant  qu'on  le  transporte  dansJ 
son  palais.  1 

Diane  parait  alors  pour  tirer  The'see  de  sonl 

i 

■  J 
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illusion  :  eile  lul  reproclie  sa  coupable  üanquillite 
au  milleu  des  troubles  de  sa  malson,  et  la  facilile 
avec  laquelle  11  s'est  laisse  pre'venir  contre  son 
Iiis;  eile  lui  decouvre  Tintrigue  qu'on  avait  tramee 
contre  lui.  Thesee,  accable  de  tant  de  reproches, 
piie  Diane  de  lul  donner  la  morf. 

Dans  ce  moment  on  apporte  Hippolyte  :  son 
desespoir,  ses  crls,  ses  convulslons,  la  prlere  qu'il 
fait  a  ses  officlers  de  ne  polnt  augmenter  ses  dou- 
leurs  par  les  soins  qu'ils  prendraient  de  les  pi  e- 
venir,  ses  retours  sur  son  innocence,  Finvocation 
qu'il  adresse  a  la  Mort  potir  la  prier  d' abreger  ses 
niaux ,  les  regrets  qu'U  a  d'etre  la  victime  du  crime 
de  ses  peres,  qui  ont  reunl  sur  sa  tete  tout  le 
courroux  des  dieux,  Tinquietude  oü  II  parait  etre 
de  ne  pouvolr  trancher  lui-meme  le  peu  de  vie 
qul  lui  reste,  le  calme  que  ramene  dans  son  ame 
la  presence  de  Diane,  le  chagrin  qu'il  ressent  en- 
suite  de  ne  pouvoir  plus  s'occuper  de  son  culte, 
les  pleurs  qu'il  verse  sur  le  malheur  de  Thesee, 
les  remords  enfin  de  ce  pere  credule ,  fournissent 
a  ce  tableauune  foule  de  traits  attendrissans.  Diane 
assure  ensuite  Hippolyte  qu'il  ue  mourra  poiot 
^ans  vengeance  ;  eile  lul  promet  de  faire  perir  un 

Racine,  v.  % 
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des  favorls  de  Venus ;  eile  Tinslruit  aussi  des 
moyens  qu'elle  a  pris  d'eterniser  a  Trezene  le 
Souvenir  de  ses  verlus;  eile  s'elolgne  enfin  pour 
n'etre  pas  presente  a  ses  dernlers  soupirs;  et  tan- 
dis  qu'Hippolyte  expirant  pardonne  sa  mort  a 
son  pere,  Thesee,  accable  de  regrets,  termine 
cette  scene  douloureuse  en  rendant  toute  sa  ten- 
dresse  a  son  fils. 


COMPARAISON 
DE  L'HIPPOLYTE  D  EURIPIDE, 

AV  E  C 

LA  PHEDRE  DE  RACINE; 

Par  LOUIS  RACINE. 

y  — 

Xj'effet  le  plus  surprenant  de  la  poesle  comme 
de  la  peinture  est  de  pouvolr ,  par  le  chamre  de 
l'imitallon  ,  attacher  nos  regards  sur  des  objets , 
dont  noiis  les  detouraerlons  avec  horreur  s'ils 
nous  etalent  reellement  presentes.  Nous  fremi- 
rlons  a  la  rencontre  d'un  parricide ,  et  nous  ne 
pourrlons  supporter  la  vue  d'ua  fils  daiis  les  bpas 
de  sa  mere,  caresse  par  eile  sous  le  titre  d'e'poux. 
Nous  regardons  cependant  avec  plalslr  sur  le 
theätre ,  Greste  et  OEdlpe  qui  nous  offrent  ces 
deux  spectacles ,  quand  Tart  du  poete  en  a  su 
ecarter  ce  qu  ils  ont  d'odleux. 
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II  etalt  aussi  difficile  d'accoutumer  nos  yeux  ät 
la  vue  de  Phedre ,  qu'a  celle  d'OEdipe  et  d'Oreste. 
Quel  spectacle  plus  affreux  que  celul  d'une  femme 
en  proie  a  toutes  les  fureurs  d'un  amour  inces- 
tueux,  taiidis  que  son  epoux  est  encore  vivant  ? 
Cette  meme  femme  cependant  est  un  des  person- 
nages  tragiques  qui  nous  charment  le  plus ,  parce 
que 

D'un  pinceau  delicat  Tartifice  agreable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  alaiable. 

BoiLEAU ,  Art,  poet. 

ün  de  nos  poetes ,  pour  nous  representer  cet 
objet,  a  emprunte  le  pinceau  d'Euripide;  mais 
comme  il  l'a  manie  dilFeremment ,  nous  allons 
examiner  lequel  des  deux  peintres  Ta  conduit  avec 
plus  de  delicatesse. 

Aux  tableaux  de  ces  deux  grands  maitres ,  je 
ne  compareral  pas  Touvrage  d'un  poete  latln,  qui 
Äe  trouve  dans  le  recueil  de  tragedies  attribue'es  a 
Seneque.  Cet  auteur,  s'ecartantentierement  d^Eu- 
ripide,  n'observe  ni  conduite ni caractere :  sa  piece, 
qu'on  ne  doit  pas  nommer  tragedie ,  n'est  qu'un 
tissu  de  sentences  brillantes  et  de  descrlptions 
poetiques ,  mises  hois  de  leur  place  ,  parmi  lei^- 
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tjuelles  cepeudant  on  trouve  quelques  beaux  Iraks* 
Je  ne  parleral  pas  non  plus  de  cette  tragedie  fraii- 
^jaise  qui,  sous  le  meme  tUre ,  eut  autiefois  un 
succes  c'tonnant  5  mais  fort  court.  La  Phedre  de 
Pradon  est  malntenant  ensevelle  dans  un  profond 
oubli. 

Si  Phedre  se  llvrait  saus  remords  a  sa  passion 
honleuse ,  le  spectateur  iiidigne  contre  eile  iie 
pourrait  jamais  l'ecouter  :  il  faut  du  molns  qu'elle 
ne  paraisse  pas  tout-a-fait  coupable,  et  qu'elle  soit 
plus  malheiireuse  que  criminelle.  Teile  est  la 
Phedre  d'EuripIde.  La  notre  a  une  sl  grande  hör- 
reur  de  la  moindre  apparence  du  crime,  qu'elle 
parait  toujours  almer  la  vertu.  On  se  contente  de 
plahidre  celle  d'Euripide ;  on  va  jusqu'a  admirer 
dans  son  imitateur 

La  doiileur  vertue use 
De  Piiedre  ,  malgre  sei ,  perfide ,  incestueuse. 

Boileau. 

Cest  ce  qu'un  examen  suivl  de  ces  deux  trage- 
dles fera  mleux  connaitre. 

Dans  Euriplde ,  Venus ,  qui  parait  d'abord  sur 
le  theätre ,  vient  annoncer  par  avance  au  spectateur 
tout  ce  qui  doit  arrlver.  Cette  deesse ,  outree  de 


Jalousie  de  ce  qu'Hippolyte ,  uniquement  attaclie 
au  ciilte  de  Diane,  deteste  les  plalsirs  de  Taniour^ 
a  resolu  d'en  tirer  une  vengeance  eclatanle.  Tout 
est  pre'pare'  depuis  long  -  tems  :  eile  a  mspire  a 
Phedre  un  amour  violent  pour  Hippolyte  :  cet 
smour  coütera  la  vie  a  la  malheureuse  Phedre  : 
Mais  n  Importe,  dit  Venus ,  sa  rnorl  ne  me  iouche pas 
assez  pour  m  einpecher  de  punir  uri  ennemi  qui  me 
meprise.  Quel  affreux  caractere  pour  une  deesse  ! 

Le  poete  frangais  donne  une  cause  plus  ancienne 
et  plus  excusable  a  la  colere  de  Yenus.  Toute  la 
famille  du  soleil  lui  etail  odieuse  depuis  long- 
tems. 

Slirpem,  perosa  Solis  iriQisi  Venus 
Per  nos  catenas  vlndicat  Marlis  siii» 

Seneque. 

Paslpliae  et  Ariane  avaient  ete  les  premieres  vic~ 
limes  de  cette  colere  :  Phedre  est  du  meme  sang; 
ce  qui  lui  fait  dire  : 

Puisqne  Yenus  le  veut,  de  ce  sang  deplorable 
Je  peris  la  derniere  et  la  plus  miserable. 

C'est  comme  une  victime  de  cette  colere  qu'elle 
parait  d'abord  sur  le  iheätre.  Dans  Euripide,  eile 
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f  sl  porlee  sur  un  Ht ;  eile  n'a  prls  aucune  nour- 
riture  depuis  trols  jours ,  et  eile  a  resolii  de  iiiou- 
lir  Sans  declarer  son  mal.  Tout  rafflSge  ,  tout 
Tennule.  Ses  desirs  se  contredisent :  eile  ne  salt 
ce  qu'elle  veut ;  eile  demande  a  sortlr  de  sa  mai- 
son;  sitot  qu'elle  en  est  sortie,  eile  y  veut  rentrer. 
Soulevez  mon  corps,  dlt-elle  aux  femmes  qui  Ten- 
vlronnent;  souienez  mes  hras,  elevez  ma  tele,  de- 
harrassez  mon  front  de  ces  ornemens  importms,  Un 
moment  apres  eile  ne  s'occupe  que  de  sa  passion : 
sa  raison  se  trouble ;  eile  soupire  apres  les  fon- 
talnes  et  les  pralnes;  eile  voudrait  etre  dans  les 
forets  au  mllieu  des  cris  des  chiens  de  cliasse  ,  ä 
poursnivre  les  betes  sauvages.  Tantöt  eile  voudrait 
etre  en  pleine  campagne  ä  domter  des  coursiers ; 
puls  revenant  a  eile  :  Qu  ai-je  dit ,  malheureuse  ? 
Oh  ma  raison  s ' egare-i-elle  ?  Je  l  W  perdue ,  les 
dieux  me  Vont  ram\  O  chere  nourrice  !  cache-moi, 
je  rougis  de  ce  que  je  viens  de  proßrer;  comre-moi  ^ 
mes  yeux  fondent  en  larmes, 

La  nourrice  la  coojure  de  lui  decouvrir  la  cause 
de  sa  maladie ,  et  lui  represente  qu'en  se  laissant 
niourir,  eile  trahlt  ses  enfans  qui  auront  pour 
majtre  Hippolyte.  A  ce  nom,  Phedre  se  reveille, 
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et  conjure  par  les  dieux  sa  nourrice  de  ne  jamals 
le  prononcer  devant  eile.  Toucliee  des  sollicita- 
tioi:is  pressantes  de  cette  nourrice,  eile  s'apprete 
enfin  ä  faire  Thorrible  aveu  de  sa  maladle;  mais 
tout  ä  coup  eile  apostrophe  sa  mere  et  sa  soeur , 
dont  l'amour  a  cause  la  perte.  La  nourrice ,  qui 
n'entend  point  la  raison  de  ces  exclamatlons ,  re- 
double  ses  instances  :  Phedre  n'y  pouvant  plus 
resister  :  Qu  est-ce,  lui  dit-elle,  que  ce  <jue  les 
hommes  appelleni  aimer?  Une  chose,  repond  la 
nourrice ,  pleine  en  mime  iems  de  douceur  et  d  'amer- 
turne  :  la  ressentez-vous  pour  cjuelquun?  Quel  est , 
reprend  Phedre, ßls  d'une  Amazone? Hippolyte ^ 
s'ecile  la  nourrice.  G  est  de  toi-meme  que  tu  Ven- 
iends,  dlfc  Phedre,  et  noii pas  demoi.  11  seinble  que 
par  ce  detour  eile  ait  voulu  sVxcuser  d'avoir  nom- 
ine celui  qu'elle  aime, 

Ce  seul  morceau  d'Emiplde  devrait  rendre 
moins  precipites  dans  leurs  jugemens ,  ceux  qui 
font  gloire  de  mepriser  cet  auteur ;  ils  y  retrouvent 
mot  pour  mot  les  memes  beautes  qu'ils  admirent 
Sur  notre  theätre,  Son  imitateur,  dans  un  grand 
nombre  d'autres  endroits,  sait  ajouter  ou  lelraii- 
eher  a  Foiiginal  qu'il  iiiiite;  mais  il  le  Irr.diiit  ici 
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presquelitteralcment,  parce  qu'll  ne  peut  rlen  le- 
traiiclier  d'uiutile,  et  qu'il  n'y  peut  rien  ajouter 
de  plus  beau.  En  effet ,  quelle  peiiiture  plus  belle 
et  plus  tragique  que  celle  d'uiie  femme  mouraiite, 
resolue  ä  mourir ,  langulssante  ,  sans  nourrlture 
depuis  trols  jours  ,  portee  sur  les  bras  de  ses  do- 
mestiques,  qul  forme  tonr  a  tour  des  voeux  coii- 
traires  ;  tantöt  se  llvre  a  sa  passion ,  tantot  rap- 
pelle  sa  raison  egaree,  et  veut  qu'on  lul  couvre  le 
vIsage  ,  comme  indigne  de  voir  la  lumiere  ?  Forcee 
de  faire  Taveu  de  son  mal ,  eile  n'y  vlent  que  par 
nillle  detours,  et  fait  prononcer  ä  un  autre  le  nom 
de  celul  qu'elle  alme  ,  pour  s'epargner  la  honte  de 
le  prononcer  elle-meme.  Que  ceux  qul  n'estiment 
pas  assez  les  anciens,  reconnaissent  du  moins 
qu'un  ge'nle  capable  de  parellles  inventlons  n'etait 
pas  un  medlocre  genie. 

Mais  comme  11  ne  se  soutlent  pas  toujours  ega» 
lement,  je  ne  Tadmire  pas  non  plus  toujours,  et 
je  nepuls  goüterle  dlscours  qu'll  metensuitedans 
la  bouche  de  Phedre  sur  les  passlons  et  les  plai- 
sirs  ;  sur  ces  deux  pudeurs  qul  ont  un  menie  nom, 
quoiquVlles soient  d'une  nature  dlfferente.  Phedre, 
apies  ces  reflexlons  trop  philosophiques ,  revient 

8  * 
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a  sa  passion ,  et  avoue  qu'elle  a  resolu  de  monrlr 
plotot  que  de  tenilr  sa  gloire.  Perisse  la  premiere , 
dit-eüe  ,  qui  osa  souiller  le  lit  nupiial  !  Ce  malheur 
prit  sa  source  dans  d  illustres  maisons ,  ei  de  lä  s  'est 
repandu  dans  toutes  les  conditions.  Comment  ces 
femmes  inßdeles  osent  -  elles  soutenir  les  regards  de 
leurs  epoux  ?  Ne  crai'gnent-elles  pas  les  tenebres  com- 
plices  de  leurs  crimes?  Ne  craignent-elles  pas  que  les 
murs  de  leur  maison  ne  les  accusent  ?  Ponr  moi, 
qu  V/  ne  m  arrive  jamais  de  deshonorer  mon  epoux  ni 
mes  enjaus  !  Les  crimes  des  peres  et  des  meres  sont  de 
pesans  fardeaux  qui  accahlent  les  enfans, 

Le  poete  fran^ais  a  nils  en  usage  dans  la  suite 
ces  beaux  seiitlmens  ;  mais  apres  que  Pliedre  a  fait 
l'aVeu  de  sa  passion,  il  lul  met  dans  la  bouche 
toutes  les  raisons  qui  peuvent  la  rendre  excusable. 
Cette  passion  est  alluniee  en  eile  depuis  long-tems 
par  la  fureur  de  Yenus  :  en  valn  eile  a  bätl  un 
temple  pour  apaiser  cette  deesse  :  en  vain  eile  a 
e'vite  partout  Hippolyte  ,  et  Fa  falt  exiler  ;  son 
malheur  Ta  ramene  pres  d'elle.  Ce  n'est  plus  un 
amour  ordlnaire , 

C'est  Yenus  tout  enlicre  a  sa*proIe  altachee. 
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Dans  ce  momcnt  oii  vient  lui  annoncer  la  mort  de 
Thesee.  OEnone  profite  de  cetle  nouvelle  pour  lul 
faire  enlendre  par  des  raisons  fausses ,  mals  spe- 
cleuses ,  qa'elle  peut  legitimement  almer  Hip- 
polyte. 

La  nourrice,  daos  Euripide,  represente  ä  sa 
niaiiresse  Tempire  de  Venus  sur  tous  les  dienx , 
et  l'exhorte  a  se  livrer  a  un  amoiir  qiie  le  ciel  a 
ordonne.  Phedre  lul  impose  sllence  :  !a  nourrlce 
lul  promet  des  remedes  qul  guerlront  son  mal  sans 
honte ,  et  la  quUte  pour  aller  Irouver  Hippolyte. 

l\  etalt  en  effet  difficlle  de  faire  deelarer  cet 
amour  ä  Hippolyte  par  Phedre  elle-raeme.  Un 
pareil  aveu  auralt  revolte  le  spectateur  autant 
qu'Hlppolyte  meme.  Cest  pourtant  ce  que  Tau- 
teur  de  la  trage'dle  latine  a  ose  faire.  II  va  jusqu'ä 
depelndre  cette  horrible  femme  aux  genoux  de  son 
valnqueur,  lui  tendant  les  bras  pour  Tenibrasser , 
et  lul  adressant  cette  horrible  prlere  :  Miserere 
amaniis,  Ce  n'est  polnt  respecter  un  spectateur, 
que  de  lul  presenter  un  parell  objet.  Le  poete 
fran^als  ,  plus  hardl  qu'Euripide  ,  falt  parier 
Phedre  de  son  amour  ä  Hippolyte ;  mals  plus  sage 
que  Se'neque,  avec  quelle  adresse  sauve-t-il  Fap-- 
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parence  odiease  d'unc  teile  declaratlon  ?  Tandis 
qu'elle  ne  vient  que  pour  lul  parier  de  son  fils , 
Faveu  de  sa  passioii  lul  exliappe  malgre  eile  ,  en- 
core  ne  lol  echappe-t-il  qu'eo  termes  equivoques; 
et  c'est  la  qae  le  poete,  en  traduisant  ces  vers, 

Hippolyte ,  s  'c  est  Thesei  vultus ,  ämo 
Illos  priores ,  etc. 

met  a  profit  tont  ce  que  Seneque  a  heureüsement 
imagine. 

Eurlpide  suppose  que  la  nourrlce,  avant  que 
d'apprendre  ä  Hippolyte  ramoiir  de  Phedre,  Ta 
engage  au  secret  par  un  serment  qu'elle  a  exlge  de 
lul.  Hippolyte,  outre  de  ce  qu'll  vient  d'apprendre, 
veut  d'abord  rompre  son  serment;  mais  enfm  la 
rellglon  le  retlent ;  11  exhale  son  cliagrln  dans  une 
longue  declamatlon  contre  les  femmes  et  les  mal- 
heurs  du  marSage.  O  Jupiter^  sVcrle-t-il ,  pour- 
(juoi  avez-  vous  place  sous  le  soleil,  un  mal  aussifu- 
neste  a  Vhomfne ,  que  la  jemme  ?  Si  vous  vouliez  que 
les  hommes  se  repandissent  sur  la  terre  pour  en  per- 
petuer  la  race  ,  la  fenime  etait-elle  necessaire  F  En 
portant  nos  off  ran  des  sur  vos  aulels  ^  chacun  suhant 
h  prix  de  son  ofjrande  eüt  achete  des  enfans»  Ces  re- 
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flexlons  et  Celles  qal  les  sulvent  ,  paraissent  peu 
convenir  a  la  Situation  presente  d'Hippoiyte  ,  et 
meme  a  la  digiiite  de  la  trag^edie.  EurJpide,  qu'on 
a  appele  renneml  des  feninies,  a  peut-etre  pris 
trop  de  plaisir  dans  cet  eiidroit  a  se  decliainer 
contre  elles;  il  se  peitit  lai-meme  qiiand  il  fait  dire 
a  Hippolyte  :  Ma  haine  contre  les  femmes  ne  sera 
jamais  a s sowie ;  ei  si  j  'en  parle  ionjoars  mal,  c  'esi 
parce  (ju  elles  sont  toujours  mamaises  :  ou  qu  on  les 
rende  meilleures ,  ou  (ju  il  me  soit  permis  de  declamer 
ioifjours  contre  elles. 

La  religion  du  serment  qui  fait  garder  le  sllence 
ä  rilippolyte  d'Euripide,  iie  peut  que  le  rendre 
estimable.  L'Hippolyte  franc^ais  plait  davantage 
quand  il  garde  le  meme  slleiice ,  iion  par  la  con- 
ti alnte  d'un  serment ,  mais  par  Fhorreur  de  decou- 
vrir  un  crime  pareil,  et  par  respect  pour  Thonneiir 
de  son  pere.  Apelne  Phedre Fa-t-elle  qultte,  qu'il 
s'ecrie  : 

Grands  dieux ,  qu  en  un  profond  oubli 
Cet  horrible  secret  demem^e  enseveli  ! 

Ouand  il  est  devant  son  pere ,  il  aime  mieux  eo 
essayer  les  sanglaiites  accusations^  et  se  soumettre 
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a  Line  condamnation  injuste ,  que  de  devoiler  un 
rnystere  sl  odieux.  Ariele  iul  reproclie  ce  silence.  \ 
Comment pomais-je  le  rompre  P\ui  dit-il. 

Devais-je,,  en  lui  faieanl  un  recjt  trop  srncere, 
D'une  indigiie  rougeiir  couvrir  le  front  d'un  pcre  ? 

11  n'a  confie  sa  peine  qii'ä  sa  mailresse ,  mais 
soüs  le  sceau  d'un  secret  inviolable. 

II  est  vral  que  l'auteur ,  pour  rendre  Hippolyte 
plus  almable  a  nos  yeux ,  a  beaucoup  adoucl  le  ca- 
ractere  rude  et  sauvage  que  lui  donne  Eurlplde  : 
mais  on  lui  reproche  de  Favolr  adoucl  jusqo'a  le 
rendre  ainoureux.  11  a  prevenu  cette  objectlon  dans 
sa  preface,  en  dlsant  qu'U  a  cru  demr  donner  a 
Hippolyte  quelcfue  faiblesse  pour  le  faire  paraitre  un 
peu  coupable  envers  son  pere,  Mals  Hippolyte  amou- 
reux  n'est  plus,  dlt-on,  le  verltable  Hippolyte. 
Quand  11  est  aux  pleds  d' Ariele,  quolqu'll  dise  qne 
Famour  est  une  langue  etrangere  pour  lui,  11  parle 
cette  langue  avec  une  dellcatesse  que  ne  dolt  polnt 
connaitre  un  jeune  homme  unlquement  occupe  de 
clilens  et  de  chevaux.  C'est  comme  un  chasseur 
qa'U  est  amene  sur  le  theatre  par  Eurlplde.  11 
chante  un  cantique  ä  Diane,  et  lui  offre  une  coity 
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rönne  de  fleurs  nouvelles ,  s}  mbole  de  la  chastete. 
On  Texhorte  en  vain  ä  rendre  ä  Venus  les  hon- 
neurs  qui  lul  sont  das  :  il  repond  qu'il  meprlse 
une  deesse  dont  la  puissance  a  besoin  des  teoebres  ^ 
et  II  recommande  qu'on  ail  soln  de  ses  chevaux  ^ 
afm  qu'apres  son  lepas  il  puisse  retouiner  ä  la 
cbasse.  Tel  est  Hippolyte,  et  tel  il  doit  toujours 
etre. 

Les  defenseurs  de  notfe  poete  repondentk  cette 
critique,  que  THippolyte  d'Euripide  ne  resiste  a 
Phedre  que  par  ferocite.  Toute  femme  lui  est  ega- 
lement  odiense,  etle  mot  d'amour,  däns  quelqire 
boucbe  qu'il  soit,  le  revolte  egalement;  il  est 
toujours  sauvage.  Notre  Hippolyte  au  contraire, 
est  sensible  comme  un  autre,  et  se  livre  a  une 
passion  mnocente  :  ce  n'est  point  par  ferocite, 
mais  par  vertu,  qu'il  i^esiste  a  l'amour  incestueux 
de  sa  belle-mere. 

Je  ne  veux  epouser  ni  Fun  ni  l'autre  de  ces  deux 
jugemens  :  le  premier  me  parait  trop  severe ;  je 
crains  que  le  second  ne  soit  trop  indulgent,  II  est 
vrai  que  l'Hippolyte  d'Euripide  me  sernble  trop 
sauvage  :  je  ne  lui  sals  point  de  gre  de  sa  baine 
pour  Phedre ;  et  les  eloges  frequens  qu'il  fait  de 
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soll  austere  vertu ,  ne  me  persuadent  polnt  assez. 
La  vertu  de  T Hippolyte  fraii(;als  est  plus  modeste 
et  plus  aimable  :  j'avoue  cependaiit  que  j'ai  peine 
a  voir  aux  genoux  d'une  mailresse,  cet  honime  sl 
fameux  par  sa  haine  contre  le  sexe,  et  par  les  se- 
veres  maxlmes  que  Phthee  lui  avait  apprises 
/  Dans  Euripide,  Pbedre  instruite  du  refus  d'Hip- 
'  polyte,  deteste  la  folle  entreprise  de  sa  nounice, 
qm  Fa  exposee  ä  cet  affrout,  et,  pour  sauver  son 
liomieur,  se  determhie  ä  mourir  :  Maisen  mourant, 
dit-elle  ,  je  serai  funeste  a  un  aulre,  cjui  n  aura  pas 
Heu  de  triompker  de  mon  malheur,  Cette  femme, 
jusque-lä  vertueuse,  devlent  un  monstre  hoirlble, 
qui  ecrit  la  plus  noire  des  impostures  contre  Fin- 
nocence,  et  m^eurt  en  tenant  dans  ses  mains  cette 
lettre  fatale.  Au  moment  que  toute  la  maison  est 
dans  le  trouble ,  Thesee  arrive,  apprend  la  mort 
de  sa  feiiime,  ouvre  sa  cliambre,  et  volt  son  ca- 
davre  suspeiiKlu.  II  apergolt  une  lettre  dans  ses 
mains ;  11  Farrache  avec  Impatience.  (^uel  nouveau 


'  Voyez  comment  cet  amour  d'Hippolyte  peut  etre 
justifi«^  :  Cours  de  liittrature ,  tome  Y,  page  ii4  et 
siüvantes. 
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foup  de  foudre  pour  lul !  Quand  il  lit  l'accusatlon 
d'Hippolyte  :  Elle  crie,  dit-il,  eile  crie  cette  lettre^ 
des  altenlals  horribles  !  11  appelle  dans  sa  fureur 
loule  la  ville  ä  son  secours  ;  il  implore  ISeptune. 
A  pelne  a-t-il  prononce  son  vceu  cruel,  qu'Hip- 
polyte,  qni  ne  sait  point  encore  le  malheur  de 
Pliedre  et  le  sIen,  parait  siir  le  theätre.  Thesee, 
apres  des  reflexloiis  un  peu  trop  longues  dans  mi© 
parerlle  circonstance ,  sur  la  malignite  de  l'liomme 
et  son  deguisement ,  s'adresse  enfm  ä  Hippolyte  : 
V i,  lui  dit-il ,  va  ie  vanler  maintenant  de  ta  vie 
ausiere  ei  de  ta  philo  Sophie  :  faisgloire  de  ta  chastetL 
Hippolyte  ,  lle  par  le  serment  qu'il  a  fait ,  ne  peat 
decouvrir  la  verite  a  son  pere ;  il  se  contente  de 
luirepresenterla  purete  de  ses  moeurs.  Surlaterre, 
lui  dit-il ,  //  n  est  point  de  mortel  plus  chaste  que 
vioi;  mon  premier  soin  est  celui  d  Sonorer  les  dieux; 
je  ne fais  liaison  qu  'a^ec  de  sages  amis;  nies  discours 
I  ///  Ines  actions  n  'offensent  personne,  et  je  respecte  au- 
iant  les  absens  que  les  presens.  Je  suis  surtout  exenipt 
du  crime  dont  vous  m  accusez ;  j  W  conserve  jusqu  « 
ce  jour  une  entiere  purete ;  je  ne  connais  les  plaisirs 
de  l  amour  que  par  des  recits  ou  des  tableaux^  encore 
suis  je  trop  pur  pour  arreter  mes  jeux  sur  de  telks 
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peintures.  Qui  aurait  pu  me  changer?  Seraii-ce  ou 
Ja  heaute  de  ceite  fernine ,  ou  Vesperance  (jue  son 
amour  me  rendrait  le  mailre  de  voire  maison  P 

II  est  facile  de  juger  par  cet  extralt,  combien 
Pimltateur  a  encheri  sur  son  original.  Si  tot  que 
Phedre  s'est  deehree  a  Hippolyte ,  eile  n'a  plus 
rien  ä  menager ; 

De  l'auslere  pudeur  les  bornes  sont  passees« 

Mais  tout  a  coup  an  lui  annonce  que  Thesee 
qu'elle  avait  cru  mort ,  va  paraitre  devant  eile. 
Toute  Pnorreur  de  son  crime  se  presente  a  ses 
yeux.  Tbesee  parait;  eile  repousse  des  embrasse- 
mens  qu'elle  ne  merke  plus ,  et  va  se  cacber.  Tbe- 
see ,  surpris  de  cet  accuell ,  veut  en  savoir  la 
cause;  il  la  demande  ä  son  fds,  qui ,  loin  de  la  lui 
decouvrir,  lui  demande  la  permission  de  s'eloigner. 
Tbesee ,  qui  ue  voit  que  trouble  dans  sa  maison  , 
cbercbe  ä  s'e'claircir.  OEnone  probte  de  Fagitation 
oü  il  est  pour  accuser  Hippolyte  devant  lui.  Une 
femme  d'une  bassenaissance  peut  aussi  avolr  l'ame 
assez  basse  pour  basarder  une  sl  affreuse  calomnie ; . 
mais  un  pere,  dira  t-on,  peut-il  y  ajouter  foi  le- 
gerement?  Dans  Euripide,  il  voit  le  corps  de  sa 
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^  fenime  suspendu;  il  trouve  sur  eile  la  lettre  qui 
^  decouvre  la  cause  d'une  mort  sl  vlolente.  Ce  spec- 
tacle  le  niet  hors  d'etat  de  rlen  examlner.  II  de- 
^  mande  vengeance  aux  dieux.  Dans  la  tragedie 
^  francalse,  au  contraire,  Pliedie  n'a  point  parle. 
'    Quelle  preuve  a-t-il  contre  son  fils  ? 

Je  reponds  a  cette  crltlque,  que  la  trop  grande 
credulite  de  Thesee,  qui  le  rend  coupable,  con- 
trlbue  a  la  perfection  de  la  plece.  Ce  pere,  plonge 
1  dans  les  plus  grands  malheurs,  parait  les  mexiter. 
I'  Les  dieux  Pont  exauce  dans  leur  courroux,  et  il 
reconnait  lui-raeme  gu  V/  a  trop  tot  vers  eux  leve  ses 
mains  cruelles, 

Hippolyte ,  charge  des  maledictions  de  son  pere, 
ne  se  deTend  qu'en  representant  Tinnocence  de  sa 
vie  passee.  II  lui  est  permisdese  louer,  parceque 
se  defendi  e  d'un  crime  dont  on  merite  si  peu  d'etre 
soup^onne,  est  molns  se  louer,  que  se  rendre jus- 
tice; la  force  de  la  verite  y  engage  :  il  ne  releve 
pas  cependant  son  innocence  avec  des  paroles  aussi 
lastueuses  que  dans  Euripide ;  il  parle  en  trem- 
I  blant ,  et  rouglt  de  se  louer  : 

Je  ue  yeux  point  me  peindre  avec  trop  d'avantage; 
Mais  si  quelqne  vertu  m'est  tombee  en  parlage  , 
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Seigneur,  je  crois  surtout  avoir  falt  eclaler 
La  haine  des  forfaits  qu'on  ose  m'imputer. 

j      Un  ton  si  timide  et  si  modeste  n'en  est  que  plns 
eioquent. 

Au  bruit  des  menaces  de  These'e,  Phedre,  que 
\   les  remords  poursuivent ,  accourt  pour  secourlr 
Hippolyte  :  peut-etre  Taffreuse  verlte  allalt-elle 
lul  ecbapper  lorsqu'elle  apprend  que  cet  lionimc 
^   qu'elle  croyait  insensible ,  est  amoureux  d'Arlcie. 
\  Sa  surprise  fourait  ä  Fauteur  cette  belle  scene  oü 
eclate  toute  la  fureur  de  la  Jalousie  dans  le  cceur 
d'une  femme  meprisee.  La  rag:e  et  le  desespoir 
I  Femportent  d'abord,  mais  les  remords reviemient, 
et  la  vertu  reprend  ses  droits. 

Me  yoici  maintenant  arrive  au  recit  de  la  mort 
d'Hippoly te ,  que  pour  rendre  plus  touchant  les 
trois  poetes  ont  embelli  de  toute  la  pompe  poe- 
tique.  Dans  Eurlpide  et  dans  Seneque  ,  Thesee , 
qul  ne  doute  poi'nt  du  crime  de  son  fils ,  prete 
I  avec  jöie  Foreille  ä  ce  recit ,  parce  qu'il  est  encore 
dans  les  transports  de  la  colere.  Dans  la  tragedie 
1  fran(;aise ,  il  est  dans  une  Situation  bien  differente. 
A  peine  a-t-il  cbasse  sou  malheureux  fils,  que  la 
iiature  s'est  fait  entendre  ,  ses  entrailles  se  sont 
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troublees ,  quelques  mots  ecliappes  a  Ariele  ont 
augmenle  ce  trouble  :  il  a  apprls  qu'OEnone  s'est 
jetee  dans  la  mer ,  que  Phedre  mourante  a  trois 
fois  voulu  ecrire ,  et  a  trois  fois  rompu  sa  lettre ; 
il  s'est  ecrie  : 

Qu'on  rappelle  mon  fils  ^  qu'll  vienne  se  defendre  ; 
Qu'il  vienne  me  parier ,  je  suis  pret  de  l'entendre. 

Est-il  donc  naturel  que  ce  pere  prele  une  oreille 
tranquille  au  re'cit  de  la  mort  de  son  fils  ?  Est-il 
en  etat  d'entendre  Theramene ,  et  Theramene  lui- 
meme  est-il  en  etat  de  parier?  Un  komme  ^  dit 
M.  de  Cambrai^ ,  saisi,  eperdu,  sans  haieine ,  peuU 
il  s  'amuser  a  faire  la  description  la  plus  pompeuse  et 
la  plus  fleurie  de  la  figure  du  dragon  ? 

Cette  critique  a  trouve  bien  des  partisans ,  et 
la  beaute  de  cette  narration  a  servi  souvent  a  sa 
condamnatioii,  Heureux  le  poete  dont  oa  peut 
dlre  :  Si  non  errasset,  fecerat  ille  minus.  Je  crois 
pourtant  qu'on  peut  repondre  ä  cette  critique , 
que  Thesee,  instruit  de  la  mort  de  son  fils  par 
ces  premiers  mots ,  Hippolpe  n  'est  plus ,  et  qui 


'  Reflexions  sur  la  grammaire ,  etc^ 
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s'est  ecrie  :  Mon  fi}s  n  'est  plus  !  Quel  coup 

me  VaraviP  peut  ensulte  demander  les  circons- 
tances  d'une  mort  si  etonnaiite.  II  ne  pourralt  a 
la  verlte  en  ecouter  le  recit  s'il  etalt  certaln  de 
Tinnocence  d'Hlppolyte ;  mais  dans  Tetat  d'lncer- 
tltude  oü  11  se  trouve,  aglte  de  la  cralnte  de  s'etie 
trompe ,  11  est  naturel  qu'U  ecoute  le  detail  de  cette 
mort :  plus  eile  est  affreuse ,  plus  eile  lul  parait 
TelFet  d'une  juste  punltlon  du  clel.  Ce  monstre 
terrlble,  reffrol  sublt  des  chevaux,  dont  un  dleu 
pressalt  les  flaues ,  toutes  ces  circonstances  sont 
les  preuves  d'une  vengeance  dlvlne,  et  c'est  ce 
qul  le  flatte  qu'Hlppolyte  etalt  en  effet  coupable. 
Ce  reclt  sert  a  soulager  sa  doaleur. 

Quant  a  Theramene,  je  ne  crols  pas  non  plus 
qu'il  solt  imposslble  de  le  defendre.  En  entrant 
Sur  le  tbeatre,  11  s'est  ecrle  d'abord  :  Hippolyte 
jf'est  plus!  Par  ces  mots  rapides  11  a  annonce' 
toute  la  nouvelle ,  et  satlsfalt  aux  premlers  mou- 
veraens  de  sa  douleur.  11  a  raalntenant  reprls  ses 
esprlts,  11  est  en  e'tat  de  raconter  le  detail  de  cette 
mort ;  et  comme  11  est  frappe  de  toutes  les  cir- 
constances d'une  aventure  sl  cruelle,  11  les  raconte 
avec  la  meme  passlon  que  s'il  les  voyalt  eacore  : 
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Feffroi  tlont  il  est  penetre  lul  fait  employer  les 
Images  les  plus  vives  ;  11  croit  voir  eiicore  le 
monstre  sortlr  des  flots.  Uii  orateur  qal  raconte- 
rait  un  eVenement  pareü ,  ne  pourralt-U  pas  dire 
en  parlant  du  monstre  :  //  infccte  l  air^  la  terre  en 
parait  effrajee ,  la  mer  qid  le  vomit  semble  en  avoir 
hoTTeur?  Ce  recit  ne  paraitrait  pas  ampoule.  La 
vivacite  de  la  poesie  n'admet  pomt  ces  adoucisse- 
mens  de  la  prose,  il  semble,  il  parait;  tout  y  est 
personnifie,  la  terre  erneut ,  le  flot  reciile  d  'epou- 
vanie,  Enfin ,  il  faut  faire  reflexion  que  Theramene 
parle  a  un  pere  qu'il  croit  encore  irrite  et  plonge 
dans  l'erreur ;  il  doit  tacher  de  l'attendrir  par  un 
recit  touchant,  pour  le  rendre  plus  capable  de 
reconnaitre  la  verite.  De  telles  raisons  balance- 
raient  peut-etre  les  critiques  qu'on  a  faites  de  ce 
fameux  recit.  D'autres  personnes  pourraient  faire 
valoir  Teffet  qu'il  produit  sur  le  theätre,  et  le 
plaisir  avec  lequel  il  est  toujours  ecoute ;  mals  ce 
n'est  point  a  moi  de  faire  valoir  en  faveur  de  Tau- 
teur,  les  applaudlssemens  du  public  \ 


'  Voyez  sur  ce  recit  de  TJieramhne ,  le  Cours  de 
litterature  ^  lom.  V,  p.  i23. 
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Eiiripide  finit  cetle  piece,  comme  11  la  com- 
mencee,  par  le  secours  d'ime  dlvinite.  Diane  pa- 
rait ,  et  acheve  craccabler  le  malheureux  Thesee , 
eil  devollant  le  mystere  odleux  de  cette  avenlure  : 
la  faute  en  est  a  Venus ,  qui  a  voulu  assouvir  sa 
vengeanee  sur  Hippolyte.  Je  ne  mj  suis  point  op- 
posee ,  dit-elle,  parce  cjue  cest  une  loi  parmi  les 
dieux ,  de  ne  point  se  traverser  les  uns  les  autres  : 
Sans  la  crainte  de  Jupiter,  je  n^aarais  pas  essuye 
Vaffront  de  laisser  perir  le  mortel  que  j'aimais  le 
mieux,  Hippolyte ,  tout  sanglant  et  couvert  de 
blessnres  ,  est  apporte  sm^  le  theatre;  il  lui  reste 
cncore  assez  de  vie  poiir  se  plaindre  de  son  pere  , 
et  meme  des  dieux.  O  Jupiter  !  s'e'crie-t-11 ,  vois  le 
triste  etat  ou  je  suis  ;  moi  ce  chaste  mortel^  moi  si 
religieux  emers  les  dieux ,  moi  qui  surpasse  tous  les 
autres  hommes  par  la  purete  de  mes  mccurs  ,  je  vois 
la  mort  prete  a  m  'engloutir.  C  'est  donc  en  vain  que 
i  W  reinpli  tous  les  devoirs  de  la  piete  :  victime  de 
tourmens  affreux ,  je  ne  trouve  plus  d  'asile  que  le 
tombeau  :  que  la  nuit  de  Pluton  m  'enseveUsse ,  et  que 
la  mort  vienne  endormir  mes  douleurs.  II  entend  la 
voix  de  Diane  :  il  est  frappe  de  Todeur  de  la  di- 
viiute;  il  respire  im  peu  ;  mais  toute  la  consola- 


COMPAPiAISON.  1% 

tlon  que  la  deesse  lui  donne ,  est  la  promesse  que 
son  nom  sera  a  jamais  celebre,  et  que  par  droit 
de  represalUes  eile  immolera  de  ses  mains  un  fa- 
vori  de  Venus  :  eile  oi'doiine  a  ce  malheureux  de 
pardoniier  sa  mort  a  son  pere ,  et  au  pere  d'em- 
brasser  son  fds;  et  quand  eile  voit  Hippolyte  pre.s 
de  la  mort ,  eile  le  qultte ,  parce  qu'il  n'est  pas 
permis  a  une  dlvinlte  de  regarder  un  mort.  Hip- 
polyte expire  en  pardonnant  sa  mort  a  son  pere, 

Dans  le  Systeme  absurde  de  la  religion  paienne, 
il  faut  admettre  ce  denoüment ,  et  approuver  les 
faibles  consolations  que  donne  mie  deesse  a  im 
innocent  toujours  devoue  ä  son  culte  ,  qui  cepen- 
dant  pe'rit  pour  Famour  d'elle;  mais  je  trouve  que 
Thesee  est  assez  malheureux  pour  ne  pas  le  rendre 
encore  temoin  des  derniers  soupirs  de  son  fils,  et 
que  ce  corps  sanglant  ne  devait  pas  etre  presente 
aux  spectateurs ,  dejä  assez  attendris  par  le  recit 
du  malheur  d'Hippolyte, 

Le  de'noument  de  la  tragedie  fran^aise  est  bleu 
different.  Phedre,  qui  s'est  empoisonnee ,  vient, 
avant  que  de  mourir,  rendre  ä  Tinnocence  la  justice 
qu'elle  lui  doit ;  en  se  condamnant  elle-meme  , 

liacine,  v.  ö 
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eile  Interesse  ie  spectateur  pour  eile  :  Jl  n'est  point 
fache  de  lui  voir  subir  une  mort  qu'elle  merlte ; 
cepenclant  11  laplaint,  parce  qu'elle  parle  loujouis 
crelle-meine  avec  horreiir. 

Dejä  je  ne  vois  ptus  qu'a  travers  un  nuage , 
Et  le  ciel  et  l'epoux  que  ma  presence  outrage ; 
Et  la  mort ,  a  mes  yeux  derobant  la  clarte , 
Rend  aa  jour  qu'ils  souillaient  tonte  sa  piirete. 

C'est  ainsl  qu'une  femme  si  crlmnielle  excite 
jusqu'a  la  fin  la  compassion  et  la  terreur,  et  que 
notre  poete  qui  doit  ä  Euripide  l'idee  de  ce  carac- 
lere  si  admSrable  et  si  tragique,  a  la  glolre  de 
Favoir  toujours  egalenient  soutenu ,  ce  qu' Eu- 
ripide n'a  point  fait.  11  n'a  peut-etre  pas  ete  si 
heureux  dans  le  caractere  d'Hippolyte.  II  aurait 
du  peut-etre  avoir  moins  de  complaisance  pour 
son  siecle,  et  ne  point  introduire  Tamour  galant 
dans  un  sujet  oü  ramour  tragique  doit  regner 
seuLG'etait  le  seul  defaut  qu'y  trouvait  M.  Ar- 
naud,  qui  avouait  que,  sails  cet  amour,  la  tragedie 
de  Phedre  n'avait  rien  que  d'utile  pour  les  moeurs. 

Ceux  qui  critiquent  ainsi  les  ouvrages,  ne  sont 
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pas  ceux  qui  les  admlrent  le  moins  :  je  rends  jus- 
tice aussl  ä  toutes  les  beautes  de  la  tragedie  d'Eu- 
rlplde  ,  quolque  j'ale  ose  en  faire  remarquer 
quelques  deTauts.  L'attentlon  avec  laquelle  oii 
examlne  les  bons  ouvrages  ,  les  expose  ä  de  se- 
\  eres  crltiques ;  de  meme  que  la  plus  petite  taclie 
frappe  la  vue  quand  eile  est  sur  un  tableau  par- 
falt,  taiiÖis  qu'oii  ne  falt  pas  attention  ä  Celles 
qui  sont  repandues  sur  une  mediocre  peinture. 

La  Phedre  d'Euripide  a  falt  les  dellces  d'Atbenes, 
et  falt  encore  les  dellces  de  ceux  qui  la  llsent  au- 
jourd'hui.  La  Phedre  frangalse  ,  apres  avolr  eu 
d'abord  quelques  obstacles  ä  combattre,  a  eu  de- 
puls  un  successl  constant ,  et  soutlent  encore  de  si 
frequentes  repre'sentations ,  qu'elle  dolt  elre  mlse 
au  nombre  de  ces  tragedles  qui ,  Independamment 
du  tems  et  des  clrconstances,  contrlbueront  tou- 
jours  a  Tornement  de  notre  tbeätre. 

Je  ne  dois  polnt  fmlr  l'examen  de  cette  plece 
Sans  detrulre  l'lnjuste  soup^on  de  quelques  per- 
sonnes  qui  pretendent  qu'elle  insplre  un  principe 
de  morale  tres-dangereux ,  parce  que  ces  personnes 
s'lniaglnent  y  voir  le  clel,  auteur  du  crime,  et  une 
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femrae  conlrainte  par  les  dieux,  et  necessltee  a  se 
livrer  a  une  passion  qu'elle  condamne. 

Le  langage  que  Phedre  tient  daiis  cette  piecc , 
est  le  langage  ordiiiaire  des  pai'eiis.  Quolque  con- 
vaincus  qu'ils  etaient  llbres  (verlte  que  nous  sen- 
tons  tonjours  en  iious-memes)  dans  la  vlolence  de 
leiirs  passioiis ,  ils  les  imputalent  ä  quelque  dleu, 
et  opposalent  cette  prompte  exciise  a  leurs  reniords. 
Lorsque  Medee  dans  Ovide  voit  sa  passion  plus 
forte  que  sa  raison ,  postquam  mtione furorem  vincere 
non  poterat,  eile  s'ecrie  qu'un  dleu  s'oppose  a  ce 
Cju'elle  veut,  iiescio  quis  deus  obstat,  Phedre,  dans 
le  nieme  etat,  clierche  la  meme  excuse  ;  et  la  trouve 
d'autant  plus  aisement,  qu'elle  doit  se  crolre  d'un 
«ang  odleux  ä  Venus.  Ce  sont  les  dIeux  qui  ont 
allunie  en  eile  cette  passion. 

Ces  dieux  qui  se  sont  fait  une  gloire  cruelle 
De  seduire  le  cc^ur  d'une  faible  mortelle. 

Eile  attrlbue  aux  dieux  la  seduction,  mais  nou 
pas  la  contrainte  :  quand  eile  se  laisse  entramer^ 
eile  se  condamne  tonjours. 

Hdlas  !  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  suit , 


comparaison;  190 

Jamais  mon  triste  coeur  n'a  recueilli  le  fruit : 
Jusqirau  dernler  moment  de  remords  poursuivie , 
Je  rends  dans  les  tourmens  une  penible  vie. 

Et  lorsque  sanourrice,  lul  representant  laforce 
du  destin ,  veut  la  rassurer  par  cette  detestable 
maxime  : 

Vous  aJmez;  on  ne  peut  vaincre  sa  destinee. 
Par  un  cliarme  fatal  yoiis  futes  entrainee  ^ 

avec  quelle  horreur  eile  lui  re'pond  ! 

Ainsi  done  jusqu'au  bout  tu  veux  m'empolsonner , 
Malheureuse  :  voila  comme  tu  m'as  perdue. 

Ce  ne  sont  point  les  dleux  qui  Font  perdoe, 
c'est  OEnone ;  et  lorsque,  prete  a  mourir,  eile 
s'avoue  criminelle  a  son  epoux  en  disarit  qu'elle 
a  jete  un  profane  rej^ard  sur  Hippolyte  ,  eile  re- 
connait  qu'en  se  livrant  a  la  passion  que  le  clel 
avait  allumee  en  eile ,  eile  a  sulvi  les  pernlcieux 
conseils  d'OEnone. 

C'est.moi  qui  sur  ce  fils  chaste  et  respeclueux 
Osai  jeter  un  oeil  profane ,  incestueus. 
Le  clel  mit  dans  mon  sein  une  flamme  fiineste ; 
La  detestable  OEnone  a  conduit  tout  le  reste. 
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II  est  clonc  cerlain ,  par  les  vers  que  je  vlens 
de  citer,  et  par  tant  cl'autres  repandus  dans  cette 
plece ,  que  Phedre  ^  toujours  pleine  d'horreur  poiir 
elle-meme ,  nous  fait  connaitre  ces  affreux  reraords 
qxxi  suivent  non-seulement  le  crime,  mals  le  seul 
desir  du  crime,  et  qu'll  serait  a  souliaiter  que 
loutes  les  tpgedles  fussent  aussi  utlles  pour  les 
iB(surs,  que  Test  celle-ci. 


ESTHER, 

TRAGEDIE, 

Composee  en  1689,  ei  represent^e  sur  le  Theätre-FranQais 
en  1721. 
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PREFACE  DE  LA  HARPE. 


TL  OUT  ce  qul  regarde  Esther  est  sl  comiu,  tous 
les  detalls  de  ses  representatlons  a  Salnt-Cyr  et 
du  succes  extraordlnaiie  qa'elle  y  obtmt  sont 
racontes  dans  taut  de  llvres,  et  partlculierement 
sl  bieii  detailles  dans  un  des  livres  les  plus  relus , 
les  Lettres  de  madame  de  SeSlgne,  que,  pour 
cviter  des  redites  inutlles ,  nous  rious  bornerons 
a  inslster  sur  Fespece  d'kijustice  qu'on  a  eue  trop 
souvent  de  juger  cet  ouvrage  comme  s'll  eüt  ete 
falt  pour  le  tlieätre.  II  n'est  pas  probable  que 
Fauteur  eut  janials  consenti  a  ce  qu'il  y  fut  re- 
presente.  II  ne  le  fut  que  vingt  ans  apres  sa  mort , 
et  ce  fut  le  grand  succes  ^ Athalie  qui  induislt 
en  erreur  ceux  qul  s'imagmerent  que  ces  deux 
pieces  auraient  la  meme  fortune,  parce  qu'elles 
eiaient  de  la  meme  main  et  tirees  de  la  meme 
source.  La  dlfference  est  sensible  meme  a  la  lec- 
ture.  II  n'y  a  rlen  de  theatral  dans  Esther,  abso- 
lument  rlen.  II  y  a  meme  des  choses  sl  e'vldem- 
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ment  opposees  a  tout  effet  dramatlqae  et  aux 
convenances  les  plus  communes  de  la  scene ,  qu'il 
est  impossible  que  Tauteur,  qui  les  connaissalt 
mieux  que  personne ,  ait  eru  les  observer  en  fai- 
sant  Esther,  Esther  a  ete  faite  uniquement  pour 
Salnt-Cyr,  pour  madame  de  Maintenon  et  pour 
Louis  XIV,  et  dans  cette  vue  11  n'etait  pas  pos- 
slble  de  faire  un  mellleur  cliolx.  L'effet  qu'elle 
produisit  n'a  rlen  d'etonnant  :  dans  les  memes 
rlrconstances  il  serait  encore  le  meme.  Le  jour 
du  the'ätre  est  tout  different  :  les  interets  parti- 
culiers  n'y  font  rien  :  il  faut  un  interet  d'uue 
nature  generale.  II  n'y  en  a  polnt  Jans  Esther. 
Assurement  personne  ne  craint  qu'Assuerus,  qui 
aime  sa  femme  au  point'de  lui  offnr  la  moitie  de 
son  empire,  la  fasse  mourir  parce  qu'elle  est  Juive, 
ni  meme  qu'il  fasse  perir  Mardochee  qu'il  honore 
du  trlomphe  le  plus  eclatant,  Le  danger  des  Juifs 
etix-memes ,  füt-il  plus  pressant  et  plus  reel,  ne 
suffiralt  pas  pour  faire  le  sujet  d'une  tragedie.  La 
tragedie  exige  indispensablement  que  le  perll  d'un 
peuple  entraine  celui  des  personnages  qu'il  a  sous 
les  yeux,  et  qui  seuls  peuyent  etre  l'objet  d'un 
grand  interet  pour  les  spectateurs.  Mais  d'ailleurs, 
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si  l'on  a  un  moment  de  cralnte  poiir  les  Juifs, 
quand  Mardochee  amionce  Fedit  cruel  que  le  roi 
a  signe  contre  eiix ,  on  est  bientot  rassure  quand 
on  voit  qu'Esther  se  charge  de  leiir  cause,  et 
quel  est  son  pouvoir  sur  Assuerus  au  premier 
moment  oü  eile  parait  devant  lul.  II  n'y  a  donc 
dans  tout  cela  rlen  de  traglque.  On  a  pu  s'y 
tromper  avant  que  Part  fut  bien  connu,  et  un 
Du  Ryer  a  pu  crolre  qu'il  y  avait  la  une  tragedi^ ; 
mals  Racine  n'a  pu  s'y  mepiendre  apres  les  cliefs- 
d'oeuvre  de  Corneille  et  les  siens. 

L'histoire  d'Esther  est  admlrable  dans  FEcri- 
tare,  et  un  poete  aussi  religieux  que  Racine  a  dii 
riaturellement  s'attacber  a  sulvre  avec  la^fidelite 
la  plus  scrupuleuse  le  recit  de  Fhistorien  sacre , 
dans  un  ouvrage  qu'il  ne  conslderait  que  comme 
un  ohjet  d'instruction  et  d'edlfication  pour  les 
jeunes  personnes  qul  le  representeralent,  et  pour 
Celles  qui  le  liralent.  Ce  qui  acheve  de  prouver 
qu'il  n'a  pas  eu  d'autre  but ,  c'est  que  dans 
Athalie  il  a  procede  tout  autrenient.  II  a  construit 
une  machine  dramatique  sur  le  falt  que  la  Bible 
lul  fournissalt,  et  tous  les  moyens  principaux, 
tels  que  le  songe  et  la  demande  ^''un  tresor  cache, 
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doiit  Fun  forme  le  nceud  de  Tintrigue,  et  Tautre 

amene  la  catastrophe ,  sont  entlerement  de  son 

inventlon. 

La  punitlon  de  l'orguell  et  le  triomphe  de  Fhu- 
aillite  sont  la  morallte  de  l'histoire  d'Estlier  dans 
ies  livres  saliits,  et  il  n'y  a  point  de  falt  histo- 
rique  dont  le  but  moral  solt  mleux  i^empll  dans 
toutes  ses  circonstances.  L'mspiration  dlvlne  y 
est  emprelnte  ä  chaque  page,  et  11  semble  que  le 
poete  lui-meme  en  alt  ete  penetre  quand  11  a  ver- 
slfie  et  dlalogue  ce  sujet.  Mals  pour  ce  qul  est  de 
Factlon  et  des  personiiages ,  le  theätre  n'en  sau- 
ralt  oflBrlr  qu'uoe  Imitation  embellle,  qul  n'est 
pas  la  nature  meme,  teile  qn'elle  est  pelnte  dans 
FEcrlture,  qul  ii'est  falte  essentlellement  que  pour 
nous  Instruire.  Le  commentateur  nous  redlt,  apres 
Louis  Racine,  Lefranc  et  bien  d'autres,  que  le 
caractere  d'Aman  est  le  plus  fidele  portralt  de 
Fambltlon  et  de  Forguell.  Oul,  sans  doute;  mais 
11  ne  s'ensult  pas,  comme  11  parait  le  crolre,  que 
ce  portrait  solt  celul  d'un  caractere  dramatique 
bien  entendu.  Non-seulement  Forguell  d'Aman 
est  fexoce  (ce  qul  peut  passer  au  theätre),  mais 
11  est  pellt,  insense  et  ridicule;  ce  cp'on  n'y  sau- 
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rait  admeltre.  II  en  resulte  une  verlte  qm  peut  etre 
Lonne  a  observer:  c'est  que  dans  toutes  nos  pas- 
slons,  sans  en  excepter  Forgueil,  la  plus  fiere  de 
toutes,  il  y  a  toujours  aux  yeux  de  la  raison  tran- 
quille  un  Fonds  de  petitesse  et  d'abjection,  qu'un 
art  imitateur  ,  tel  que  celui  de  la  tragedie  ,  se  garde 
blen  de  montrer,  et  dolt  meme  dlsslmuler  avec  le 
plus  grand  som.  Les  passions  du  spectateur,  qul 
sont  le  mobile  de  Feffet  tlieatral,  veuleot  bien 
etre  condamnees  ou  plaintes,  mais  ne  veulent  pas 
etre  meprisees.  Elles  ne  supporteraient  pas  leur 
ressemblance  sous  ce  point  de  vue;  elles  s'en  in- 
digneraient,  elles  la  rejeteraient,  parce  que  Ta- 
mour-propre  ne  veut  jamais  se  sacrifier  jusqu'Jl 
ce  point,  si  ce  n'est  par  un  sentiment  religieux  et 
surnaturel,  qui  seul  est  au-dessus  de  Porgueil, 
mais  qui  n'est  pas  celui  qu'on  porte  au  theätre, 
puisqu'au  contraire  un  des  effets  les  plus  ordi- 
naires  de  nos  tragedies  est  de  le  flatter;  et  c'est 
pour  cela  que  la  religion  les  condamne  pour  la 
plupart.  On  voit  qu'elle  est  tres-consequente  dans 
cette  reprobatlon  :  ce  sont  en  effet  deux  esprits 
tout  differens.  Le  tbeatre  consacre  la  vengeance , 
et  la  religion  la  laisse  ä  Dieu  seul.  Le  tbeatre  pre- 
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sente  les  passions  et  les  faiblesses  sous  les  couleurs 
les  plus  seduisantes,  meme  quand  ü  en  offre  a  la 
fin  les  consequences  funestes,  et  la  rellgion  veut 
qu'on  n'envisage  qu'a\  ec  effrol  ce  que  les  passions 
ont  de  se'diilsant,  afm  d'eviter  tout  ce  qu'elles 
oiit  de  dangereux. 

Lorsqu'Aman ,  apres  avoir  etale  tout  Te'clat  de 
sa  fortuiie  et  de  sa  puissance ,  ajoute  : 

Cependant  des  mortels  aveuglement  fatal ! 
De  cet  amas  d'honneurs  la  douceur  passagere 
Fait  sur  mon  coeur  a  peine  Line  atteiate  legere; 
Mais  Mardochee  assis  aux  portes  du  palais , 
Dans  ce  coeur  malheureux  enfonce  mille  trails, 
Et  tonte  ma  grandeur  me  devient  insipide, 
Tandis  que  le  soleil  eclaii  e  ce  perfide. 

le  poete  n'a  fait  que  tradulre  en  beaux  vers  les 
paroles  que  PEcriture  met  dans  la  bouche  d'Aman, 
et  ces  paroles  sont  de  la  plus  effrayante  verite. 
Mais  cette  verite,  admirable  pour  la  morale,  est 
trop  forte  pour  la  scene ;  eile  rend  le  personnage 
trop  vil,  et  ne  moatre  aucune  proporlion  entre 
les  moyens  et  les  efTets,  et  l'art  en  demande  tou- 
jours  une.  On  ne  peut  supporter  qu'Äman  veuille 
faire  perlr  tout  un  peuple,  parce  qu'un  homme 
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ne  lul  a  pas  fall  la  reverence,  ni  qu'U  en  deve- 
loppe  Taveu  en  termes  formels.  Racine  a  eu  beau 
relever  cet  aveu  par  des  vers  sublimes  : 

Je  veux  qu'on  dise  un  jour ,  etc. 

le  spectateur  rejelte  cet  exces  de  de'mence  atroce. 

On  con^olt  que  i'Espnt-Saint  alt  voulu  alors 
montrer  aux  rois  a  quel  point  ils  peuvent  etre 
trompes  par  ceux  qui  obtiennent  d'eux  le  plus 
de  confiance  et  de  pouvoir,  et  que  pour  cela  il 
ait  permis  qu'Assuerus  sigiiät,  sans  le  plus  leger 
examen  ,  la  proscription  de  tout  un  peuple  que 
Dieu  etait  toujours  sür  de  sauver  quand  11  le  vou~ 
dralt.  Mals  une  sl  coupable  et  sl  aveugle  credullte 
ne  seralt  pas  non  plus  toleree  sur  la  scene  :  eile 
rendralt  trop  meprlsable  un  personnage  prlnclpal. 

Nous  ne  nous  etendrons  polnt  sur  les  autres 
vlces  dramatlques  de  cet  ouvrage,  sur  Flnutlllte 
du  role  de  Zares,  sur  la  sortle  d'Assuerus,  qul 
qultte  la  scene  au  moraent  d^lne  Situation  deci- 
slve.  Mardochee  et  Esther  sont  les  seuls  röles  qul 
n'alent  rien  de  defectueux.  Le  dernler  seralt  meme 
beau  partout.  Son  prlnclpal  merlte  est  d'avoir 
donne  au  poete  Toccaslon  de  peindre  le  charrae 
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d'ime  unlon  legitime,  et  le  bonlieur  d'aimer  une 

epouse  almaljle  et  vertueuse. 

La  superiorlte  des  clioeiirs  A'' Esther  et  ^Athalie 
est  reconnne ,  et  a  place  Racine  au  premier  rang 
des  poetes  lyriques.  II  en  sera  encore  parle  dans 
les  notes  ,  soit  de  Pancien  commentaire  ,  qui  sur 
ce  point  est  judicieux,  soit  dans  le  nouveau,  dont 
Tauteur  avait  manifeste  ,  il  y  a  long-tenis  ,  son 
admiratlon  pour  Piaclne  ^  dans  cette  partie  comme 
dans  toutes  les  autres. 


PREFACE  DE  L'AUTEUR. 


La  celebre  maison  de  Salnt-Cyr  ayant  ele  prln- 
cipalement  etablle  pour  elever  dans  la  plete  im 
fort  grand  nombre  de  jeunes  demoiselles  rassem- 
blees  de  tous  les  endroits  du  royaume ,  on  n'y  a 
rien  oublle  de  tont  ce  qul  poiivait  coiitribuer  a 
les  rendre  capables  de  servlr  Dieu  dans  les  diffe- 
rens  etats  oü  il  lui  plaira  de  les  appeler.  Mals  en 
leur  montrant  les  choses  essentielles  et  necessaires , 
on  ne  neglige  pas  de  leur  apprendre  Celles  qui 
peuvent  servir  ä  leurpollrPesprit  et  ä  leur  former 
le  jugement,  On  a  imaglne  pour  cela  plusieurs 
moyens  qui ,  sans  les  deto urner  de  leur  travail  et 
de  leurs  exercices  ordlnaires  ,  les  instruisent  en 
les  divertissant.  On  leur  met  pour  ainsl  dire  a 
profit  leurs  heures  de  recreation  ;  on  leur  fait 
faire  entre  elles  ,  sur  leurs  principaux  devoirs  , 
des  conversations  ingenieuses  qu'on  leur  a  com- 
pose'es  expres ,  ou  qu'elles-memes  composent  sor- 
le-champ.  On  les  fait  parier  sur  les  histoires  qu'on 
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leur  a  Ines  ,  oii  sur  les  importantes  verites  qii'on 
leur  a  enselgnees.  On  leur  fait  reeller  par  cceiir , 
et  declamer  les  plus  beaux  endroits  des  rnellleurs 
poetes ;  et  cela  leur  sert  surtout  a  les  defaire  de 
quaiitlte  de  mauvalses  prononclatlons  qu'elles 
pourralent  avolr  apportees  de  leurs  provlnces.  On 
a  solii  aussl  de  faire  apprendre  a  chaiiter  a  Celles 
qul  oiit  de  la  volx ,  et  on  ne  leur  lalsse  pas  perdre 
\m  talent  qul  les  peut  amuser  Innocemment ,  et 
qu'elles  peuvent  employer  un  jour  a  chanter  les 
louanges  de  Dleu. 

Mals  la  plupart  des  plus  excellens  vers  de 
notre  langue  ayant  ete  composes  sur  des  malleres 
fort  profanes,  et  nos  plus  beaux  alrs  e'tant  sur 
des  paroles  extremement  molles  et  effemlnees  , 
capables  de  faire  des  Impressions  dangereuses  sur 
de  jeunes  esprlts ,  les  personnes  Illustres  qul  ont 
blen  voulu  prendre  la  prlnclpale  dlrecllon  de  cette 
malson ,  ont  soubalte  qu'll  y  eüt  quelque  ouvrage 
qul ,  sans  avolr  tous  ces  deTauts,  püt  produlre 
une  parlle  de  ces  bons  effels.  Elles  me  firent 
Fhonneur  de  me  communlquer  leur  desseln  ,  et 
meme  de  me  demander  sl  je  ne  pourrals  pas  faire, 
sur  quelque  sujet  de  plele  et  de  morale,  une  es- 
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pere  de  poeme  oü  le  chant  füt  mele  avec  le  reclt ; 
le  tout  lie  par  une  action  qiii  reiidit  la  chose  plus 
vive  et  molns  capable  d'eniiuyer. 

Je  leur  pioposal  le  sujet  d'Esther ,  qui  les 
frappa  d  abord  ,  cette  hlstoire  lear  paraissant 
plelne  de  grandes  le^ons  d'araour  de  Dieu  et  de 
detachement  du  monde  au  mllieu  du  monde  meme ; 
et  je  crus ,  de  mon  cote ,  que  je  trouverais  assez 
de  facilite  ä  tralter  ce  sujet ,  d'autant  plus  qu'll 
nie  sembla  que  ,  sans  alte'rer  aucune  des  clrcons- 
tauces  tant  soit  peu  considerables  de  TEcrlture 
salnte  ,  ce  qul  serait ,  a  mon  avis  ,  une  espece  de 
sacrllege  ,  je  pounals  rempllr  toute  mon  action 
avec  les  seules  scenes  que  Dleu  lui-meme  pour 
ainsl  dire  a  preparees. 

J'entrepris  donc  la  chose ,  et  je  m'apergus 
qu'en  travaillant  sur  le  plan  qu'on  m'avait  donne', 
j'executais  en  quelque  sorte  un  dessein  qul  m'a^ 
vait  souvent  passe  dans  l'esprlt ,  qui  etalt  de  Her, 
comme  dans  les  anclennes  tragedles  grecques ,  le 
choeur  et  le  chant  avec  Tactlon ,  et  d'employer  ä 
chanter  les  louanges  du  vral  Dleu,  cette  partle  du 
choeur  que  les  paiens  employalent  a  chanter  les 
louanges  de  leurs  fausses  dlvinltes. 
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A  dire  vrai,  je  ne  pensals  guere  que  la  chose 
dut  etre  aussi  publique  qu'elle  Pa  ele.  Mais  les 
grandes  verites  de  FEeriture,  et  la  maniere  su 
blime  dont  elles  y  sont  enoncees,  pour  peu  qu'ou 
les  presente,  meme  imparfaltement,  aux  yeux  des 
hommes,  sont  si  propres  a  les  frapper,  et  d'all- 
leurs  ces  jeunes  demolselles  ont  declame  et  cliante  * 
cet  ouvrage  avec  tant  de  gräce ,  tant  de  modestie 
et  taut  de  plete  ,  qu'il  n'a  pas  ete  possible  qu'il 
demeurät  renferme  dans  le  secret  de  leur  maison: 
de  Sorte  qu'un  divertissement  d'enfans  est  devenu 
le  sujet  de  rempressement  de  toute  la  cour ;  le  roi 
lui-meme ,  qui  eii  avalt  ete  toucbe ,  n^ayant  pu 
refuser  a  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grands  seigneurs 
de  les  y  meiier,  et  ayaiit  m  ia  satlsfaction  de  voir, 
par  le  plaislr  qu'ils  y  ont  pris,  qu'oii  se  peut  aussi 
bien  divertlr  aux  clioses  de  piete  qu'ä  tous  les 
speetacles  profanes. 

Au  reste  ,  quolque  j'aie  evite  soigneusement  de 
meler  le  profane  avec  le  sacre  ,  j'ai  cru  neanmoins 
que  je  pouvais  emprunter  deux  ou  trois  traits 
d'IIerodote,  pour  mleux  peindre  Assuerus;  car 
j'al  suivl  le  sentiment  de  plusieurs  savans  inter- 
pretes  de  TEcrhure,  qul  tiennent  que  ce  roi  est^ 
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ie  nieme  que  le  fameux  Dariiis,  fils  d'IIystaspe  , 
dont  parle  cet  lilstorien.  En  effet,  ils  en  rappor- 
tent  qaantite  de  preuves ,  dont  quelques-mies  me 
paralsseiit  des  demonstratlons.  Mais  je  n'al  pas 
juge  a  propos  de  croire  ce  meine  Herodote  sur  sa 
parole  ,  lorsqu'ü  dit  que  les  Perses  n'elevalent  ni 
temples  ni  autels  ,  ni  statiies  ä  leurs  dieux ,  et 
qu'ils  ne  se  ser vaient  point  de  libations  dans  leurs 
sacrifices.  Son  temoigoage  est  expressement  detruit 
par  TEcriture,  aussi  bien  que  parXenopbon,  beau- 
coup  mieux  instruit  que  lui  des  moeurs  et  des 
affaires  de  la  Perse,  et  enfin  par  Quinte-Curce. 

On  peut  dire  que  Fmiite  du  lieu  est  observee 
dans  celte  piece ,  en  ce  que  toute  Faction  se  passe 
dans  le  palais  d'Assuerus.  Cependant,  comme  on 
\  oulait  rendre  ce  divertisseinent  plus  agreable  a 
des  enfans,  en  jelant  quelque  variete  dans  les  de- 
corations ,  cela  a  ete  cause  que  je  n'ai  pas  garde 
cette  unite  avec  la  meme  rigueur  que  j'ai  fait  au- 
trefois  dans  mes  tragedies. 

Je  crois  qu'il  est  bon  d'avertir  ici  que,  bieu 
qu'il  y  alt  dans  Esther  des  personnages  d'hommes , 
ces  personnages  n'ont  pas  laisse  d'etre  represen- 
tes  par  des  filles  avec  toule  la  bienseance  de  leur 


sexe  :  la  chose  leur  a  ete  d'autant  plus  aisee  , 
qu'ancienneraent  les  hablts  des  Persans  et  des 
Juifs  etalent  de  longues  robes  qui  tombaient  jus- 
qu'a  terre. 

Je  ne  piiis  rae  resoudre  a  finlr  cette  Pre'facc 
saus  rendre  a  celiu  qui  a  fait  la  muslque  la  justice 
qul  lui  est  due,  et  sans  confesser  franchemerit 
que  ses  chants  ont  fait  mi  des  plus  grands  agre- 
mens  de  la  piece.  Tous  les  connaisseurs  demeu- 
rent  d'accord  que  depuis  long-tems  on  n'a  point 
entendu  d'airs  plus  touclians  ni  plus  convenables 
aux  paroles. 

Quelques  personnes  ont  trouve  la  musique  du 
deraier  chceur  un  peu  Icngue,  quoique  tres-belle; 
mais  qu'aurait-on  dit  de  ces  jeunes  Israelites  qui 
avaient  tant  fait  de  voeux  a  Dien  pour  etre  deli- 
vrees  de  rtiorrible  peril  oü  elles  etaient ,  si  ,  ce 
peril  etant  passe ,  elles  lui  en  avaient  rendu  de 
medlocres  actions  de  gräces  ?  Elles  auraient  direc- 
tement  peche  contre  la  louable  coutume  de  leur 
nation  ,  oü  Ton  ne  recevait  de  Dieu  aucun  bienfait 
Signale  qu'on  ne  Ten  remerciät  sur-le-champ  par 
de  fort  longs  cantlques;  temoins  ceux  de  Marie, 
mnv  de  Moise  ;  de  De'bora  et  de  Judith,  et  tant 
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trautres  dont  TEcrlture  est  plelne.  On  dit  meme 
que  les  Julfs,  encore  aujourd'hui ,  celebrent ,  par 
de  grandes  actloiis  de  gräces,  le  jour  oü  leuis  an- 
c^tres  furent  delivres  par  Esther  de  la  cruaute 
d'Aniaii. 


PROLOGUE. 


LA  PIETE. 

Du  sejoiir  bienheureux  de  la  Divinite, 
Je  descends  dans  ce  lieu  par  la  Grace  habite. 
L'innocence  s'y  plait ,  ma  compagne  eternelle  ^ 
Et  na  point  sous  les  cieux  d'asyle  plus  fidele. 
Ici ,  loin  du  tumulte ,  aiix  devoirs  les  plus  saints 
Tout  un  peuple  naissant  est  forme  par  mes  mains. 
Je  nourris  dans  son  coeur  la  semence  feconde 
Des  vertus  dont  il  doit  sanctifier  le  monde. 
Un  roi  qul  me  protege,  un  roi  victorieux 
A  commis  a  mes  soins  ce  depot  precieux. 
C'est  lui  qui  rassembla  ces  colombes  timides , 
Eparses  en  cent  lieux ,  sans  secours  et  sans  guides. 
Pour  elles ' ,  a  sa  porte ,  elevant  ce  palais , 
II  leur  y  fit  trouver  Tabondance  et  la  paix. 


^  Pour  elles,  ä  sa  porte ,  elei>anf  ce  palais ,  etc. 

Ceci  se  rapporte  a  la  maison  de  Saint-Cyr.  L*interet  que 
Louis  XIV  prenalt  a  ce  nouvel  elablissement  se  repandait  sur 
tont  ce  qul  pouvalt  y  avoir  rapport.  L.  B. 
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Grand  Dien !  que  cet  ouvrage  ait  place  en  ta  memoire  ! 
Que  tous  les  soins  qu'il  prend  pour  soutenir  ta  gloire, 
Soient  graves  de  ta  main  au  livre  ou  sont  ecrits 
Les  noms  predestines  des  rois  que  tu  clieris  I 
Tu  m'ecoutes:  ma  voix  ne  t'est  point  etrangere. 
Je  suis  la  Piete ,  cette  fille  si  cliere , 
Oui  t'offre  de  ce  roi  les  plus  tendres  soupirs. 
Du  feu  de  ton  amour  j'allume  ses  desirs. 
Du  zele  qui  pour  toi  Ten  flamme  et  le  devore  ^ 
La  chaleur  se  repand  du  couchant  a  l'aurore. 
Tu  le  vois  tous  les  jours,  devant  toi  prosteine, 
Humilier  ce  front  de  splendeur  couronne , 
Et,  confondant  Forgueil  par  d'augustes  exeniples^ 
Baiser  avec  respect  le  pave  de  tes  temples. 
De  ta  gloire  anime ,  lui  seul ,  de  tant  de  rois , 
S'arme  pour  ta  querelle ,  et  combat  pour  tes  droits. 
Le  perfide  interet,  Faveugle  jalousie^ 
S'unissent  contre  toi  pour  Faffreuse  liere'sie; 
La  discorde  en  fureur  fremit  de  toutes  parts ; 
Tout  semble  abandonner  tes  sacres  etendards; 
Et  l'enfer ,  couvrant  tout  de  ses  vapeurs  funebres , 
Sur  les  yeux  les  plus  saints  a  jete  ses  tenebres, 
Lui  seul  invariable,  et  fonde  sur  la  foi, 
Ne  cliercbe ,  ne  regarde  et  n'ecoute  que  toi ; 
Et ,  bravant  du  demon  Fimpuissant  artifice , 
De  la  Religion  soutient  tout  Fedifice. 
Grand  Dieu !  juge  ta  cause,  et  deploie  aujourd'Iiui 
Ce  bras,  ce  meme  bras  qui  combattait  pour  lui , 
Racine,  v.  »o 
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Lorsque  des  natlons  a  sa  perle  animees 

IjC  Rhin  vit  tant  de  fois  disperser  les  armees. 

Des  memes  ennemis  je  reconnais  Torgueil ; 

Iis  vienn^nt  se  briser  contre  le  meme  ecueil. 

Deja  rompant  partout  leurs  plus  fermes  barrieres, 

Du  debris  de  leurs  forts  il  couvre  ses  frontieres. 

Tu  lui  donnes  un  Iiis  prompt  a  le  seconder , 

Qui  sait  combattre,  plaire,  obeir,  Commander; 

Un  fils  qui,  comme  lui  suivi  de  la  victoire, 

Semble  a  gagner  son  coeur  borner  toute  sa  gloire ; 

Un  fils  ä  tous  ses  voeux  avec  amour  soumis , 

L'eternel  desespoir  de  tous  ses  ennemis  : 

Pareil  ä  ces  esprits  que  ta  justice  envoie , 

Quand  son  roi  lui  dit ,  pars,  il  s'elance  avec  joie, 

Du  tonnerre  vengeur  s'en  va  tout  embraser , 

Et  tranquille  a  ses  pieds  revient  le  deposer. 

Mais,  tandis  qu'un  grand  roi  venge  ainsi  mes  injures, 

Vous  qui  goütez  ici  des  delices  si  pures , ' 

S'il  permet  ä  son  coeur  un  moment  de  repos  ^ 

A  vos  jeux  innocens  appelez  ce  heros; 

Retracez-lui  d'Esther  l'histoire  glorieuse , 

Et  sur  Timpiete  la  foi  victorieuse. 


^  Vous  (jui  goütez  ici  des  delices  si  pures. 

Delices  est  feminin  au  pluriel ,  et  masculin  au  singulier.  Oa 
dit  tres-bien ,  par  exemple  ,  c^estun  delice  de  llre  des  vers  fait« 
comme  ceux  de  ce  Prologue.  On  dit  e'galement  faire  toutes  ses 
delices  de  Vetade,  L.  B, 


PROLOGUE. 

Et  vous ,  qul  vous  plaisez  aux  folles  passions 
Qu  allument  dans  vos  coeurs  les  vaines  ficlions  , 
Profanes  amateurs  de  spectacles  frivoles, 
Dont  Foreille  s'ennuie  au  son  de  mes  paroles , 
Fuyez  de  mes  plaisirs  la  sainte  aiisterite. 
Tout  respire  ici  Dieu,  la  paix,  la  verite. 


ACTEUPvS. 

ASSUERUS,  roi  de  Perse. 
ESTHER,  reine  de  Perse. 
MARDOCHEE,  oncle  d'Esther. 
AMAN,  favori  d'Assuerus. 
ZARES,  femme  d'Amaii. 

HYDASPE,  officier  du  palais  int^rieur  d'Assuerus. 
ASAPH,  autre  officier  d'Assuerus. 
ELISE,  coRfidente  d'Esther. 
THAMAR,  IsraeKte  de  la  sulte  d'Esther. 
G  ARD  ES  du  roi  Assuerus.  * 
ChoeüR  de  jeunes  fiUes  Israelit  es. 

La  seine  est  a  Suze,  dans  le  palais  d\4ssuems. 


ESTHER. 


ESTHER. 


ACTE  PREMIER. 

Le  theatre  represente  Fappartement  d'Esther. 

SCENE  PREMIERE. 
ESTHER,  ELISE. 

ESTHEß. 

EsT-CE  toi,  chere  Elise?  O  jour  trois  fois  heureux! 
Que  beni  soit  le  ciel  qui  te  rend  a  mes  voeux ! 
Toi,  qui,  de  Benjamin  comme  moi  descendue, 
Fus  de  mes  premiers  ans  la  compagne  assidue , 
Et  qui ,  d'un  meme  joiig  souffrant  l'oppression , 
M'aidais  a  soupirer  les  malheurs  de  Sion ! 
Combien  ce  tems  encore  est  eher  a  ma  memoire  ! 
Mais  toi ,  de  ton  Esther  ignorais-tu  la  gloire  ? 
Depuis  plus  de  six  mois  que  je  te  fais  ehercher , 
Quel  climat ,  quel  de'sert  a  donc  pu  te  cacher  ? 

ELISE. 

Au  bruit  de  votre  mort  justement  eploree , 
Du  reste  des  humains  je  yiyais  separee , 
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Et  de  mes  tristes  joiirs  n'attendais  que  la  fiü  , 
Quand  tout  ä  coup ,  madame ,  tin  propliete  divin  : 
«  C'est  pleiirer  trop  long-tems  une  mort  qui  t'abiise ; 
>3  Leve-toi ,  m'a-t-il  dit ,  prends  ton  chemin  vers  Snze» 
w  I^a  tu  yerras  d'Estlier  la  pompe  et  les  lionneurs, 
V  Et  sur  le  troae  assis  le  sujet  de  tes  pleurs. 
>3  Rassiire,  ajouta-t-il ,  tes  tribus  alarmees, 
3)  Sion  :  le  joiir  approclie  ,  oü  le  Dieu  des  armees 
>3  Ya  de  son  bras  puissant  faire  eclater  l'appiü  ; 
53  Et  le  cri  de  son  peuple  est  monte  jnsqu'^  lui.  3)  = 


^  C*es/  pleurer  trop  long-iems  une  mort  qui  fahuse. 

Tous  ces  vers  sont  supeiieurement  ecrits :  il  y  regne  une 
onction  ,  un  enthousiasme  ,  qui  sont  le  propre  du  langage  des 
prophetes.  L.  B.  ^ 

^  Tons  ceux  de  rette  piece  sont  du  meme  siyle.  On  peut  ce- 
pendant  observer  ici  que  Je  sujet  de  tes  pleurs  assis  sur  le  irdne 
n'est  pas  le  terme  propre.  Le  sujet  se  dit  des  choses  :  Vobjets^ 
dit  des  choses  et  des  personnes.  J'ose  crjpire  que  ces  deux  vers 
eussent  e'te  plus  corrects,  tournes  ainsi : 

La  tu  verras  d'Esther  la  pompe  et  les  honneurs , 
Et  sur  le  trone  assis  l'objet  de  tant  de  peurs. 

^  Etle  cri  de  son  peuple  est  monte  jusqu''a  lui. 
Traductiou  litterale  du  passage  suivant  de  TExode  :  Le  cri 
des  Israeli  tes  )  cause  par  Vexces  de  leurs  maux  monta  jusquä 
Dieu  y  chap.  II ,  v.  23.  Cette  fagon  sublime  de  peindre  la  nia- 
niere  dont  les  hommes  font  connaitre  au  souverain  Etre  leurs 
besoins  et  leurs  maux,  se  rencontre  tres-souvent  dansles  livres 
sacres.  L.  B. 
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II  dlt  :  et  moi ,  de  joie  et  d'horreur  penetree  ,  * 
Je  cours.  De  ce  palais  j'ai  su  troiiver  Fentree. 
O  spectacle  !  6  triomplie  admirable  ä  mes  yeux , 
Digne  en  effet  du  bras  qiii  sauva  nos  aieux ! 
Le  fier  Assuerus  couronne  sa  captive  , 
Et  le  Persan  süperbe  est  aux  pieds  d'une  J uive ! 
Par  quels  secrets  ressorls ,  par  quel  enchainement 
Le  ciel  a-t-il  conduit  ce  grand  evenement  ? 

ESTHER. 

Peiit-etre  on  t'a  cont^  la  fameuse  disgrace 
De  l'altiere  Yasthi ,  dont  j'occupe  la  place , 
Lorsqiie  le  roi,  contre  eile  enflamme  de  depit, 
La  chassa  de  son  trone  ainsi  que  de  son  lit. 
Mais  il  ne  put  sitot  en  bannir  la  pcnsee. 
Vasthi  regna  long-tems  dans  son  ame  offensee. 


*  Ildit:  et  moi  f  de  joie  et    horteur penetree,,,,,. 

Horreur  est  trop  fort  pour  n'exprimer  que  cette  espece  d'ef- 
froi  religieux  qu^inspire  un  Oracle  ,  ime  prophetie  ,  tout  ce  qui 
tieiit  a  la  Divinite.  Ce  mot  dolt  alors  etre  niodifie  par  une  epi- 
thete  ,  comme  dans  ce  beau  vers    Iphigenie : 

Jette  une  sainte  horreur  qui  nous  rassure  tous. 

Observez  ^{11  horreur  en  fran§ais  dit  beaucoup  plus  (\u*horror 
des  Latlns ,  qui  ne  signifie  que  le  fremissement  de  Feffroi, 
comme  horrere  signifie  purement  frissonner. 
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Dans  ses  nombieax  etats  il  fallut  donc  clierclier  ' 
Quelque  noiivel  objet  qui  Ten  püt  detaclier. 
De  rinde  a  l'Hellespont  ses  esclaves  coururent. 
Les  ßlles  de  FEgypte  a  Suze  comparurent ; 
Celles  meme  du  Parlhe  et  du  Scythe  indomte 


'  Dans  ses  nomhreux  eiais  il  fallut  donc  cherc7ici\,  etc. 

Assueriis  ne  pouvant  effacer  de  son  souvenir  la  memoire  de 
Yasthi ,  ses  favoris  lui  conseillerent  de  faire  «  cherclter  dans 
»  ses  e'tats  les  vierges  les  plus  heiles.  Envoyez  ,  lui  dirent-ils  , 
»  dans  les  diffe'rentes  provinces  de  votre  empire  des  officiers 
»  tjui  tachent  de  de'couvrir  celles  qui  seront  les  plus  dlgnes 
;»  de  vous  etre  presentees  ;  vous  leur  donnerez  rommission  de 
5>  les  conduire  dans  votre  capitale.  »  Esther,  chap.  II,  v.  i  et  3. 
Cet  usage  est  aujourd'hui  celui  de  Turcs  ,  cMtait  alors  celui  des 
Perses.  David  regut  Abisag  la  Sunamite  apres  une  semLlabie 
recberche.  Lipre  III  des  Rois ,  chap.  I,  v.  .2.  L.  B. 

^  Les  filles  deVEgypte  a  Suze  comparurent ,  etc. 

Cette  circonstance  n'est  point  dans  T^lcriture  ;  il  est  ditseii- 
lement  qu'on.  conduisit  ä  Suze  un  grand  nombre  de  jeunes ßlles  ^ 
quifurent  remises  ä  la  garde  d^Egee.  Esther  ,  chap.  II,  v.  8. 

Quelques  critiques  ont  reproche  ä  Racine  d'avoir  parle  des 
Parthes  au  iems  d'Esther.  Ces  peuples ,  ä  la  verite,  n'ont  fait 
aucune  aclion  d'eclat  sous  le  regne  des  Assyriens  et  des  Medes 
(  Just/n ,  liv.  XL5  ,  chap.  1  )  ,  mais  ils  existaient  long  -  tems 
avant  lafondation  de  ces  deux  empires  ;  cVtail  une  colonie  qui 
se  sc'para  du  corps  de  la  nation  scythe  :  on  les  appela  pour  cela 
Parthes ,  nom  qui  signilie  bannis.  L.  B. 
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Y  brigiierent  le  sceplre  offer t  a  lä  beaiite. 

Oll  m'elevait  alors ,  solitaire  et  cachee ,  ' 

Sous  les  yeux  vigilans  du  sage  Mardocliee. 

Tu  sais  combien  je  dois  a  ses  lieureux  secours. 

La  mort  m'avait  ravi  les  auteurs  de  mes  jours  : 

Mais  lui ,  voyant  en  moi  la  fille  de  son  frere , 

Me  tiut  lieu ,  chere  Elise ,  et  de  pere  et  de  mere. 

Du  triste  etat  des  Juifs  jour  et  nuit  agit^ , 

II  me  tira  du  sein  de  mon  obscurite ; 

Et ,  sur  mes  faibtes  mains  fondant  leur  delivrance , 

II  me  fit  d'un  empire  accepter  l'esperance. 

A  ses  desseins  secrets,  tremblante,  j'obeis  ; 

Je  vins  :  mais  je  cacbai  ma  race  et  mon  pays.  ^ 


^  On  m^elepait  alors  ,  solitaire  et  cachee , 
Sous  les  yeux  vigilans  du  sage  Mardochee, 

On  lit  en  effet  au  chapitre  II  d'Estber,  «  qu'il  y  avait  ä 
»  Suze  un  homme  appele  Mardochee  ; . . .  .  qu'il  s'etait  charge 
»  de  velller  ä  Feducation  d'une  fille  de  son  frere ,  qui  s'appe- 
»  lait  Edcsse.  Des  sa  plus  tendre  enfance  eile  avait  perdu  son 
»  pere  et  sa  mere  ;  c'etalt  une  vierge  d'une  grande  beaute  et 
3>  d'une  rare  modestie.  Mardoche'e  l'elevait  en  qualite'  de  tutf'ui 
»  ou  de  pere  adoptif.  »  Vers.  5  ,  7 ,  8.  L.  B. 

^  Je  vins :  mais  Je  cachai  ma  race  et  mon  pays, 

L'Ecritare  sainte  dit  :  «  Esther  fut  mise  aussi  au  nombre 
»  des  filles  parrni  lesquelles  le  roi  avait  re'solu  de  choisir  une 
»  e'pouse  ; .  mais  e!le  ne  voulut  faire  connaitre  ni  sa  patrie,  ni 
»  le  peuple  cbez  lequel  eile  e'tait  nee.  »  Esther  ^  cbap.  II, 
V.  8 ,  10.  L.  B. 


222  ESTHER, 

QiiI  pourrait  cependant  t'exprimer  les  cabales 
Qiie  formait  en  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales , 
Qui  toutes ,  disputant  un  si  grand  interet, 
Des  yeux  d'Assuerus  altendaient  leur  arret? 
Chacune  avait  sa  brigue  et  de  piiissans  suffrages. ' 
L'iine  d'un  sang  fameux  vantait  les  avantages  : 
L'autre ,  pour  se  parer  de  süperbes  atours  , 
Des  plus  adroites  mains  emprimtait  le  secours. 
Et  moi,  pour  loute  brigue  et  pour  tout  artifice  ,  ^ 
De  mes  larmes  au  ciel  j'of frais  le  sacrifice. 
Enfin  on  m'annoiica  l'ordre  d'Assuerus.  ^ 


^  Chacune  apait  sa  brigue  et  de puissans  suffrages ,  etc. 

Idee  emprunte'e  de  Tacite  :  Racine  en  a  dejä  fait  usage  dans 
Brifannicus  ,  acte  IV,  scene  2.  Nec  minore  ambitu fwmince  exar^ 
serant  suam  gucegue  nobilifafem ,  formam ,  opes  contendere,  ac 
digna  ianto  matrimonio  osfentare,  Annales ,  //>.  XII.  L.  B. 

^  Et  moi,  pour  tonte  brigue  et  pour  tout  artifice ,  etc. 

Esther  ,  au  rapport  de  l'Ecriture  sainte  ,  «  vit  sans  enipres- 
»  sement  le  jour  <3e  son  triomphe  ;  eile  se  contenta  ,  pour  sa 
»  parure  ,  de  tout  ce  que  Peunuque  Ege'e  voulut  lui  donner.  » 
Esther ,  chap.  II ,  v.  i5.  L.B. 

^  Enfin ,  on  m^annonga  Vordre  d^Assuerus. 

Dci^ant  ce fier  monarque  ,  Elise  ,  je  parus, 
«  Le  jour  approchait ,  dit  Pe'crlvaJn  sacre  ,  oü  Esther  devait 
»  etre  presentee  au  roi  :  eile  fut  conduite  dans  Papparlement 
d^Assuerus.  »  Esther ,  chap.  II ,  v,  i5  ,  16. 
C'etait  l'osage  parml  les  femmes  dcstiue'es  au  roi  de  Persc , 
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Devant  ce  fier  monarque,  Elise,  je  parus. 

Dieu  tient  le  coeur  des  rois  entre  ses  mains  piiissantes  ; ' 

11  fait  que  tont  prospere  aux  ames  innoeentes , 

Tandis  qu  en  ses  projets  Forgueilleux  est  trompe. 

De  mes  faibles  attraits  le  roi  parut  frappe.  ^ 

II  m'observa  long-tems  dans  un  sombre  silence ; 

Et  le  ciel ,  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance , 

Dans  ce  tems-la ,  sans  doute ,  agissait  sur  son  coeur. 

Enfin  ,  avec  des  yeux  oii  regnait  la  douceiir 

Soyez  reine ,  dit-il ;  et ,  des  ce  moment  meme  ,  ^ 

De  sa  main  sur  mon  front  posa  son  diademe. 


de  ne  paraitre  devanl  lui  qu'aleur  tour.  {Herodote  ^  liv.  III.  ) 
Cet  ordre  s'observait  aussi  pour  les  femmes  des  particuliers. 
(  Genes,  XXX ^  16.  )  Cette  coutume  est  encore  en  pratique 
dans  FAsie.  L.  B. 

'  Dieu  tient  le  cwur  des  rois  entre  ses  mains  puissantes. 

Le  cwur  des  rois  ,  dit  Salomon  ,  est  dans  la  main  du  Seigneur^ 
Proverbes  ,  chap.  XXly  v.  1.  L.B. 

^  De  mes  faibles  attraits  le  roi  parut  frappe ,  etc. 

»  Des  que  le  roi  vlt  Esther  ,  eile  lui  plut ,  eile  trouva  grace 
»  devant  lui ,  et  il  l'aima  bientot  plus  que  toutes  ses  femmes.  ^) 
Esther  f  chap.  II ,  v.  17.  L.  B. 

^  Soyez  reine  ,  dit-il;  et ,  des  ce  moment  meme^ 
De  sa  main  sur  mon  front  posa  son  diademe. 

II  faudrait ,  pour  l'exactilude  ,  il  posa, 

Ces  Yers  et  les  quatre  suivans  sont  une  traduction  litteraie  de 
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Pour  mieux  faire  eelater  sa  joie  et  son  amour, 
II  combla  de  presens  tous  les  grands  de  sa  cour ; 
Et  meme  ses  bienfaits,  dans  toutes  ses  provinces  , 
Inviterent  le  peuple  aux  noces  de  leurs  princes.  * 
Helas!  diirant  ces  jours  de  joie  et  de  festins, 
Quelle  etait  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrihs ! 
Esther,  disais-je,  Esther  dans  la  pourpre  est  assise; 
La  moitie  de  la  terre  a  son  sceptre  est  soumise  ; 
Et  de  Jerusalem  Therbe  cache  les  murs ! 
Sion  ,  repaire  affreux  de  reptiles  impurs, 
Yoit  de  son  temple  saint  les  pierres  dispersees ; 


l'Ecrlture  sainte.  «  Assuerus  posa  le  diademe  sur  le  front 
w  d'Estber  ;  il  la  fit  souveraine  de  ses  elats  a  la  place  de  Vas- 
»  thi.  »  Esther  y  cliap.  II ,  v.  17  et  18.  L.  B. 

*  Inviterent  Ic  peuple  aujt  noces  de  leurs  princes. 

«  Assue'rus ,  dit  l'auteur  d*Esther,  fit  inviter  ä  un  repas 
»  magnifique  tous  les  selgneurs  de  sa  cour  et  tous  les  officiers 
»  de  son  arme'e  ;  il  y  distribua  de  rlches  presens  avec  une  ma- 
»  gnificence  digne  de  l'elendue  de  son  pouvoir ;  il  dlspensa 
»  toutes  ses  provinces  des  tributs  qu'elles  etaient  obligees  de 
^>  payer,  »  Chap.  II ,  v.  18  L.  B. 

^  Quelle  etait  en  secret  ma  honte  et  mes  cha grins ! 

Tout  le  monde  supple'e  Tellipse ,  et  quels  etaient  mes  cha- 
grins  !  et  ce  tour  plus  vif  vaut  mieux  en  poesie  ,  que  raffecta- 
lion  d^une  regularite'  tres-inutile  si  le  poete  eüt  mis  ,  comme 
le  veut  Pabbe  d'OIivet  : 

Quqls  etaient  en  effet  ma  honte  et  mes  chagrins  ! 
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Et  du  Dieu  d'Israel  les  fetes  sont  cessees ! 

ELISE. 

N'avez-vous  point  au  roi  confie  vos  ennuis? 

ESTHER. 

Le  roi,  jusqu'a  ce  jour  ,  ignore  qui  je  su^is. 

Celui  par  qui  le  ciel  regle  ma  destinee 

Sur  ce  secret  encor  tient  ma  laiigue  enchainee. 

ELISE. 

Mardop.hee  ?  He !  peut-il  approcher  de  ces  lieux  f 

ESTHER. 

Son  amitie  poiir  moi  le  rend  ingenieux. 
Absent ,  je  le  consulte ;  et  ses  reponses  sages 
Ponr  venir  jusqu'a  moi  trouvent  mille  passages, 
Un  pere  a  moiiis  de  soin  du  salut  de  son  fils. 
Deja  meme,  deja,  par  ses  secrets  avis  , 


^  Le  roi ,  jusqu'ä  ce  jour ,  ignore  qui  je  suis. 

«  Esther  ,  dit  l'liistoire  sacree  ,  n'avait  point  fait  connaitre 
»  au  roi  sa  patrie  et  le  peiiple  dont  eile  e'tait  sortie  ,  confor- 
»  mement  a  la  defense  que  lui  en  avait  faite  Mardoche'e.  j> 
Esther ^  cliap.  II,  v.  20.  Gelte  attention  ä  cacher  le  nom  de  sa 
famille  et  de  la  nation  dont  eile  elait  sortie  ,  fit  donner  ä  cette 
princesse  le  nom  ^ Esther^  qui  signifie  en  hebreu  cachee  >  /ä- 
connue.  L.  B. 

^  Deja  meme ,  deja ,  par  ses  secrets  apis ,  etc. 

Ce  fait  est  tire  de  TEcriture  sainte.  «  Dans  ce  tems  Baga- 
»  than  et  Thares  ;  tous  deux  eunuques  du  roi,  etc.,  formerent 
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J'ai  decouvert  au  roi  les  sanglantes  pratiques  ' 
Qiie  formaient  contre  lui  deux  ingrats  domestiques. 
Cependant  mon  amour  pour  notre  nation 
A  rempli  ce  palais  de  filles  de  Sion , 
Jeunes  et  tendres  fleurs,  par  le  sort  agUees, 
Sous  im  ciel  etranger  comme  moi  transplanlees, 
Dans  un  lieu  separe  de  profanes  temoins  ,  * 
Je  mets  a  les  former  mon  etude  et  mes  soins ; 
Et  c'est  la  qiie ,  fuyant  l'orgueil  du  diademe  , 


»  le  dessein  de  Fassasslner.  Mardoche'e  fut  instruit  de  ce  com- 
»  plot ;  il  en  donna  avis  ä  la  reine  ,  qui  en  instruisit  Assuerus.-» 
Esther ,  cliap.  II,  v.  21  ,  22;  chap.  XII,  v.  1.  L.  B, 

^  «7W  decoupcrt  au  roi  les  sanglantes  pratiques 
Que  formaient  contre  lui  deux  ingrats  domestiques. 

Ces  deux  vers  paraissent  jete's  ici  sans  dessein ,  et  cependant 
ils  donnent  ä  cette  piece  le  mouvement  qui  la  met  en  jeu  ;  de 
lä  le  songe  effrayant  du  roi ,  la  revision  des  Annales  de  son  re- 
gne ,  Timpression  nouvelle  que  fait  sur  lui  le  danger  qu'il  a 
<:ouru,  le  regret  qu'il  te'moigne  de  n'avoir  pas  re'compense'  ce- 
lui  qui  Pen  a  tire  ,  le  triomphe  de  Mardoche'e ,  enfm  le  sakit 
de  tousles  Juifs.L.  B. 

^  Jeunes  et  tendres  fleurs ,  par  le  sort  agitees, 
Ces  vers  et  les  suivans  sont  une  allusion  tres-direcfe  a  la 
imaison  de  Saint  Cyr.  L.  B. 

*  Dans  un  lieu  separe  de  profanes  temoins* 

On  ne  dit  ordinairernent  separe  de  que  des  personnes  : 

c'cst  une  cl(fgance  poctique  de  le  dire  d'un  lieu* 
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Lasse  de  vains  honneurs  ,  et  nie  cliercliant  mol-meme, 
Aux  pieds  de  FEternel  je  viens  m'humilier , 
Et  goüter  le  plaisir  de  me  faire  oublier. 
Mais  a  tous  les  Persans  je  cache  leurs  familles. 
II  faut  les  appeler.  Venez  ,  venez  mes  filles , 
Compagnes  autrefois  de  ma  captivite , 
De  Fantique  Jacob  jeune  poslerite.  * 

SCENE  II. 

ESTHER,  ELISE,  LE  CHCKUR. 

UNE  DES  ISRAELITES,  chantunt  derriere  le  theätre, 
Ma  soear ,  quelle  voix  nous  appelle  ? 

UTsE  AUTRE. 

J'en  reconnais  les  agreables  sons. 
C'est  la  reine. 

TOUTES  DEUX. 

Courons ,  mes  soeurs ,  obeissons. 


*  De  Vantique  Jacob  jeune  posierite. 

Au  nom  pres  de  Jacob  substltue  a  celul  de  Cadmus ,  ce  vers 
est  une  traduction  litterale  du  premier  vers  de  X (Edipe  de  So- 
phocle. 

Cette  scene  est  Inutile;  die  ne  sert  en  effet  de  rien  ä  Taction, 
pulsquc  le  sujet  de  la  piece  n'y  est  pas  meme  expose'.  L.  B.  ^ 

Elle  n'est  pas  absolument ,  puisqu'elie  nous  apprerid 
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La  reine  nous  appelle. 
Allons ,  rangeons-nous  aupres  cVelle. 

T  O  U  T  L  E  C  H  fE  u  R  ,  entvant  sur  la  scene  par  plusieurs 
endroHs  dJfferens, 
La  reine  nous  appelle. 
Allons ,  rangeons-nous  aupres  d'elle. 

ELISE. 

Ciel !  quel  nombreux  essaim  d'innocentes  beautes 
S'offre  a  mes  yeux  en  foule,  et  sort  de  tous  cotes  ! 
Quelle  aimable  pudeur  sur  leur  visage  est  peinte  ! 
Prosperez ,  cber  espoir  d'une  nalion  sainte. 
Puissent  jusqaes  au  ciel  vos  soupirs  innocens 
Monter  comme  l'odeur  d'un  agreable  encens  !  * 
Que  Dieu  jette  sur  vous  des  regards  pacifiques  ! 

ESTHER. 

Mes  filles ,  chantez-nous  quelqu'un  de  ces  cantiques 


une  foule  de  faits  que  nous  devonssavoir  ;  mais  ellene  remplit 
pas  le  but  princlpal  de  toute  exposition  ,  qui  est  d'annoncer  ce 
qui  fera  le  sujet  et  le  nceud  de  la  piece  :  en  cela  le  commenta- 
teur  a  raison. 

^  Monier  comme  Vodeur  d^un  agreable  encens  ! 

C'est  la  figure  ordlnaire  sous  laquelle  l'Ecriture  sainte  re- 
presente  la  maniere  dont  nos  prieres  parviennent  aux  oreilles 
de  Dieu.  Dans  TApocalypse  il  est  dit  que  /a  fumee  de  Vencens 
forme  des  prieres  des  saints  monta  en  prescnce  du  Selgneur.  Clia- 
pitre  YI!I ,  v.  4.  L.  B. 
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Ou  vos  voix  ,  si  souvent  se  melant  a  mes  pleurs , 
De  la  triste  Sion  celebrent  les  mallieurs. 

UNE  ISRAEL  LT  E  chante  seule. 

Deplorable  Sion ,  qu'as-tii  fait  de  ta  gloire  ?  * 
Tont  Fuiiivers  admirait  ta  splendeur» 

Tu  n'es  plus  qua  poussiere ;  et  de  cette  grandeur 

II  nenous  reste  plus  que  la  triste  memoire* 

Sion ,  Jusques  au  ciel  elevee  autrefois , 

Jusqu'aux  enfers  maintenant  abaissee  , 

Puisse-je  demeurer  sans  voix  ,  * 
Si  dans  mes  cbants  ta  douleur  retracfe 

Jusqu'au  dernier  soupir  n'occupe  ma  pensee  ! 


^  Deplorable  Sion ,      ^as-tu  fait  de  ta  gloire  ? 

Ce  n'est  poInt  ici  une  vaine  declamation  sur  le  crime  et 
vertu  ;  c'est  re'panchement  des  coeurs  sensibles ,  ce  sont  des 
sentimens  qui  naissent  naturellement  du  fond  du  sujet.  Non- 
seulement  ces  choeurs  sont  tres-beaux,  mais  ils  sont  encore  ce 
que  nous  avons  de  mieux  dans  le  genre  lyrique.  Rousseau  , 
dans  ses  Odes  sacre'es,  a  peut-etre  plus  de  force  et  d^ Images  que 
Racine  ;  niais  si  l*on  en  excepte  le  cantique  d'Ezechias ,  il  n'a 
point  ce  sentirnent  delicieux ,  cette  grace  touchante  ,  qui  sont 
Tarne  de  tous  ces  morceaux  de  poesie.  L.  B. 

*  Puisse-je  demeurer  sans  voix  ^  ^Xq, 

Adhasreat  lingua  mea  faucibus  weis  ,  si  rwn  meminero  tui ;  si 
non proposuero  Jerusalem  inprincipio  Itetiiia^  mete,  Ps.  C XX XVI, 

V. 8. 


23o  ESTHER, 

TOUT  LE  CHffiUR. 

O  rives  du  Joiirdain  !  6  champs  aimes  des  cieux! 
Sacres  monts  ,  fertiles  vallees 
Par  Cent  miracles  signaleesl 
Du  doux  pays  de  nos  aieux 
Serons-nous  toujours  exilees  f 

UNE  ISRAELITE  scule. 

Quand  verrai-je  ,  6  Sion!  relever  tes  remparts  , 
Et  de  tes  tours  les  magnifiques  faites  ? 
Quand  verrai-je  de  toutes  parts 
Tes  peuples  en  chantant  accourir  a  les  fetes  ? 

TOUT  LE  CHCEÜR. 

O  rives  du  Jourdain !  6  cliamps  ainies  des  cieux  ! 
Sacres  monts  ,  fertiles  vallees 
Par  Cent  miracles  signalees  ! 
Du  doux  pays  de  nos  aieux 
Serons-nous  toujours  exilees  ? 

SCEISiE  III. 
ESTHEPv,  MARDOCHEE,  ELISE,  LE  CHCEüR. 

ESTHER. 

Quel  profane  en  ce  lieu  s'ose  avancer  vers  nous  ? 
Que  vois-je!  Mardocliee!  O  mon  pere  ,  est-cc  vous? 
Un  ange  du  Seigneur  sous  son  aile  sacree  ^ 


'  Un  angc  du  Seigneur  sous  son  aile  sacree.  etc. 

Racine  fclut  ici  qu'un  ange  a  introduit  Mardoche'e  dans  le 
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A  donc  conduit  vos  pas  ,  et  cacbe  yotre  entree  ? 
Mais  d'oii  vient  cet  air  sombre  ,  et  ce  cilice  affreux , 
Et  cette  cendre  enfm  qui  couvre  vos  clieveux  ? 
Qae  nous  annoncez-vous  ? 

MARDOCHEE. 

O  reiue  infortunee ! 
O  d'uD  peuple  innocent  barLare  destin^e  ! 
Lisez,  lisez  l'arret  detestable  ,  cruel.... 
Nous  sommes  toiis  perdtis ,  et  c'est  fait  d'Israel. 

ESTHER. 

J liste  ciel '  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glace  ! 

MARDOCHEE. 

On  doit  de  tous  les  Juifs  exterminer  la  race. 
Au  sanguinaire  Aman  nous  sommes  tous  livres ; 
Les  glaives ,  les  couteaux  sont  deja  prepares. 
Toute  la  nation  a  la  fois  est  proscrite. 
Aman ,  Timpie  Aman  ,  race  d' Amalecite  , 
A  poui*  ce  coup  funeste  arme  tout  son  credit 
Et  le  roi  trop  credule  a  signe  cet  edit. 
Prevenu  contre  nous  par  cette  boucbe  impure , 
II  nous  croit  en  horreur  a  toute  la  nature. 
Ses  ordres  sont  donnes  ,  et  dans  tous  ses  etats 
Le  jour  fatal  est  pris  pour  tant  d'assassinats. 


palais  (l*Assuerus ,  parce  quMl  n'etait  pas  permis  d*y  parailre 
com  ert  d'un  sac  ou  de  cendre.  Non  enim  erat  licitum  indutum 
sacco  aulam  regis  intrare,  Esther ,  chap.  IV,  v.  2,  L.  B. 


^32  ESTHER; 

Cieux ,  eclairerez-vous  cet  horrible^carnage  ! 
Le  fer  iie  connaitra  ni  le  sexe  ni  Tage ; 
Tout  doit  servir  de  proie  aux  tigres  ,  aux  vautours  ; 
Et  ce  jour  effrojatle  arrive  dans  dix  jours. 

ESTHER. 

O  Dieu  ,  qui  vois  former  des  desseins  si  funestes , 
As-tu  donc  de  Jacob  abandonne  les  restes  ? 

UNE  DES  PLUS  JEUKES  ISRAELITES. 

Ciel ,  qui  nous  defendra  si  tu  ne  noüs  defends  ? 

MARDOCHEE. 

Laissez  les  pleurs ,  Esther ,  a  ces  jeunes  enfans. 
En  vous  est  tout  l'espoir  de  vos  malheureux  freres ; 
II  faut  les  secourir  :  mais  les  heures  sont  cberes ; 
Le  tems  vole  ,  et  bientot  amenera  le  jour 
Oü  le  nom  des  Hebreux  doit  perir  sans  retour. 
Toute  pleine  du  feu  de  tant  de  sainls  prophetes , 
Allez ,  osez  au  roi  d^clarer  qui  vous  etes. 

ESTHER. 

Helas !  ignorez-vous  quelles  severes  lois 
Aux  timides  mortels  cachent  ici  les  rois? 
Au  fond  de  leur  palais  leur  majeste  terrible 
Affecte  a  leurs  sujets  de  se  rendre  invisible ; 


^  Le  fer  ne  connaitra  ni  Ic  sexe  ni  Tage. 

Comme  toule  cette  poesie  est  hardiment  et  naturellement 
figurrc  !  On  avait  exprimc  mllle  fois  cette  ide'e  ,  mais  qui  avait 
dit  que  le  fer  ne  connailrait  ni  sexe  ni  äge  p 
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Et  la  mort  est  le  prix  de  tout  audacieux  * 

Qui ,  Sans  etre  appele ,  se  presente  a  leurs  yeux , 

Si  le  roi  dans  Tinstant,  pour  sauver  le  coupable  , 

Ne  lui  donne  a  baiser  son  sceptre  redoutable. 

Rien  ne  met  a  Tabri  de  cet  ordre  fatal , 

]Vi  le  rang ,  ni  le  sexe ;  et  le  crime  est  egal. 

Moi-meme ,  sur  son  trone  a  ses  cotes  assise , 

Je  suis  a  cette  loi  comme  un  autre  soumise; 

Et  Sans  le  prevenir ,  il  faut  pour  lui  parier 

Qu'il  me  eher  che ,  ou  du  moins  qu'il  me  fasse  appeler. 

MARDOCHEE. 

Quoi !  lorsque  yous  voj  ez  perir  rotre  patrie ,  ^ 
Pour  quelque  chose ,  Esther  ,  vous  comptez  yotre  vie ! 


'  Et  la  mort  est  Icprix  de  tout  audacieux ,  etc. 

<c  Allez ,  dit  Esther  ä  Atach ,  allez  dire  a  Mardoche'e  que 
»  tout  homme  qui  ose  se  pre'senter  dans  rappartement  du  roi 

»  Sans  y  etre  appele ,   est  sur-Ie-champ  mis  a  mort ,  a 

»  moins  que  le  i'oi  n'etende  vers  lui  son  sceptre  dW  en  signe 
y»  de  clemence,  »  Esther ,  chap.  IV,  v.  lo  et  ii.  Justin  dit  que 
le  mage  Smerdis  usurpa  d'autant  plus  facilement  le  trone  des 
Perses  ,  que  les  rois  de  ce  pays  ne  se  montrent  point  a  leurs  Su- 
jets ,  sous  pretexte  de  se  rendre  plus  respectables.  Liv.  IX.  L.  B. 

^  Quoll  lorsque  vous  voyez  perir  votre  patrie ,  etc. 

Ce  morceau  est  de  la  plus  sublime  eloquence  :  ii  n'y  a  point 
lä  de  faux  brlllans  ;  on  y  trouve  cette  chaleur  qui  echauffe  ,  qui 
embrase,  qui  entraine  ;  enfin  cette  eloquence  du  coeursi  ncces- 
#ftire  au  theätre,  et  maintenant  si  rare.  L,  B. 
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Dieu  parle ,  et  d'un  mortel  vous  cralgnez  le  courrovix ! 
Que  clis-je?  Votre  vie ,  Esther ,  est-elle  a  vous? 
N'est-elle  pas  au  sang  dont  vous  etes  issue? 
]y 'est-elle  pas  ä.  Dieu  dont  vous  l'avez  recue? 
Et  qui  sait ,  lorsqu'au  trone  il  conduisit  vos  pas ,  ^ 
Si  pour  sauver  son  peuple  il  ne  vous  gardait  pas? 
Songez-y  bien  :  ce  Dieu  ne  vous  a  pas  choisie 
Pour  etre  un  vain  spectacle  aux  peuples  de  l'Asie, 
Ni  pour  ckarmer  les  yeux  des  profanes  humains  : 
Pour  un  plus  noble  usage  il  reserve  ses  saints. 
S'immoler  pour  son  nom  et  pour  son  heritage , 
D'un  enfant  d'Israel  voila  le  vrai  partage. 
Trop  heureuse  pour  lui  de  hasarder  vos  jours ! 
Et  quel  besoin  son  bras  a-t-il  de  nos  secours  ? 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre  ? 
En  vain  ils  s'uniraient  pour  lui  faire  la  guerre : 
Pour  dissiper  leur  ligue  il  n'a  qu'ä  se  montrer  ; 
II  parle ,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
Au  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble  :  * 


^  Ef  qui  sait ^  lorsgu*aa  trone  it  conduisit  vos  pas , 
Si,  pour  sauf^er  son  peuple ,  il  ne  vous  gardait  pas  ? 

C'est  mot  ä  mot  la  traduction  du  passage  suivant  :  Et  quis 
noni  utrüm  idcircb  ad  regnum  veneris,  ut  in  fall  tempore  para- 
reris  ?  Esther ,  chap.  IV^  v.  i4-  L.  B. 

2  Ju  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble. 
L'image  de  la  mer  qui  fuit  a  la  viie  du  Seigneur ,  est  em- 
pruntee  du  Pscaume  CXIIl  ^  v.    Märe  vidit  et/ugit.  L.  B> 
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II  voit  comme  un  neant  tout  l'univers  eiasemble ; 
Et  les  faibles  mortels,  vains  jouets  du  trepas ,  ' 
Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'etaient  pas. 
S'il  a  permis  d'Aman  Faudace  criminelle , 
Sans  doute  qu'il  voulait  eprouver  votre  zele. 
C'est  lui  qui ,  m'excitant  ä  yous  oser  chercher , 
Devant  moi ,  chere  Esther ,  a  bien  youlii  marcber  ; 
Et  s'il  faut  que  sa  voix  frappe  en  vain  vos  oreilles ,  ^ 
Nous  n'en  verrons  pas  moins  eclater  ses  merveilles- 
II  peut  confondre  Aman ,  il  peut  briser  nos  fers 
Par  la  plus  faible  main  qiii  soit  dans  l'univers  : 
Et  vous ,  qui  n'aurez  point  accepte  cette  gräce  ,  ^ 
Vous  perirez  peut-etre  et  toute  votre  race. 

ESTHER. 

Allez  :  que  tous  les  Juifs  dans  Suze  repandus , 


^  Et  les  faibles  mortels  ,  vains  jouets  du  trepas ,  etc. 
L'idee  de  ces  vers  sublimes  est  emprunte'e  d 'Isafe  ,  chap.XL 
V.  17.  Omnes  gentes  quasi  non  sint  y  sie  sunt  coram  eo.L.  B. 

^  Et  s  ^il faut  que  sa  voix  frappe  en  vain  vos  oreilles ,  etc. 

Si  vous  gardez  aujourd^hui ,  dit  Mardochee  ,  le  silence  ^  Dien 
prendra  d'autres  moyens  de  tirerles  Juifs  de  Poppression.  Esther^ 
chap.  IV,  V.  4.  L.  B. 

3  Et  vous ,  qui  n^aurez point  accepte  cette  gräce ,  etc. 
Et  tu  et  domus  patris  tui peribitis  ^  etc.  Esther,  chap.  IV,  v.  1^, 

L.B. 


236  ESTHER, 

A  prier  avec  vous  jour  et  nuit  assidus , 

Me  pretent  de  leurs  voeux  le  secours  salutaire, 

Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jeüne  austere.  * 

De  ja  la  sombre  miit  a  commence  son  tour  : 

Demain ,  quand  le  soleil  rallumera  le  jour , 

Contente  de  perir,  s'il  faut  que  je  perisse, 

J'irai  pour  mon  pays  m'offrir  en  sacrifice. 

Qu'on  s'eloigne  un  moment. 

(  Le  choßur  se  retire  vers  le  fond  du  theätre,  ) 


*  Et  pendant  ces  trois  joürs  gardent  un  jeüne  austere. 

Ce  vers  et  les  trois  pre'ce'dens  sont  une  traductlon  Esther, 
Vade  et  congrega  omnes  Judesos  quos  in  Suzam  repercris ,  e 
orate  pro  me.  Non  comedatis  et  non  bibatis  tribus  diebus  et  tribu 
fioctibus.  Esther y  chap.  IV,  v.  i6.  Ce  jeune  conslstait  a  ne  manger 
qu'une  fois  le  jour  ,  et  ä  s'interdire  toute  nourriture  pre'pare'e 
au  feu.  Antiq.  Judaiq.  liv.  IX  ,  chap.  6.  L.  B.  u 

^  Tirai pourmon pays  ni* off rir  en  sacrifice.  \ 

Ce  sentiment  est  pris  de  TEcriture  sainte.  Et  rnoi^  dit  Es-* 
tlier  ,  j'^irai  me  p  res  enter  au  roi ,  etc.  je  m'*exposerai  voiontaire-^; 
mcnt  a  ce  danger  ^  ä  la  mort  meme.  Esther,  chap,  IVy  vers  164 


ACTE  I,  SCfeNE  lY. 

scene'iv. 

ESTHER,  ELISE,  LE  CHCEUR. 

ESTHER. 

O  mon  souverain  roi !  ' 
Me  voici  donc  tremblante  et  seule  devant  toi. 
Mon  pere  mille  fois  m'a  dit  dans  mon  enfance 
Qu'avec  nous  tu  juras  une  sainte  alliance , 
Qiiand ,  pour  te  faire  un  peuple  agreable  ä  tes  j  eux , 
11  plut  ä  ton  amour  de  choisir  nos  aieux. 
Meme  tu  leur  promis  de  ta  bouche  sacree 
üne  posterite  d'eternelle  duree. 
Helas !  ce  peuple  ingrat  a  meprise  ta  loi. 
La  nation  cherie  a  viole  sa  foi ; 
Elle  a  repudie  son  epoux  et  son  pere, 


*  O  mon  somerain  roil  etc. 

«  Seigneur ,  mon  Dieu  ,  dit  de  meme  Esther  dans  rßcri- 
»  ture  sainte  ,  vous  qui  meritez  seul  de  porter  le  nom  de  notre 
»  roi ,  etc.  j'ai  appris  de  mon  pere  que  c'est  vous,  etc.  qui  avez 
»  se'pare  Israel  du  milieu  des  nations  ;  que  vous  avez  aussi 
»  choisi  nos  peres  pour  re'gner  parmi  eux,  et  pour  faire  de 
»  leurs  descendans  votre  peuple  et  votre  partage.  »  Esther^ 
chap.  XIV,  v.  3-5.  Et  plusbas  :  «  Pour  nous,  Seigneur,  nous 
»  avons  eu  le  malheur  de  vous  offenser  ;  vous  nous  avez  punis 
»  en  nous  livrant  aux  nations  ennemles  dont  nous  adorions  Jes 
»  dieux.  »  Ibid,  v.  6  et  7.  L.B. 

hacine,  v.  «i 


238  ESTHER, 

Pour  rendre  ä  d'autres  dieux  un  honneur  adultcre.  ' 
Maintenant  eile  sert  sous  un  maitre  etranger. 
Mais  c'est  peu  d'etre  esclave ,  on  la  veut  egorger.  * 
Nos  süperbes  vainqueurs ,  insultant  a  nos  larmes , 
Imputent  a  leurs  dieux  le  bonheur  de  leurs  armes  ^ 
Et  veulent  aujourd'hui  qu'un  meme  coup  mortel 


'  Pour  rendre  ä  d'^autres  dieux  un  honneur  aduWere. 

Un  honneur  aduliere  ,  expression  heureuse  et  nouvelle  ,  qui 
repond  ä  celle  de  l'Ecriture  sainte ,  qui  de'ssgne  toujours  par 
le  mot  fornicari  ou  fornicatio  ,  le  culte  Idolatre  que  les  Israelites 
rendaient  ä  des  dieux  etrangers.  L.  B.  d'apres  Louis  Racine. 

^  Mais  c^est psu  d^etre  esclat^e ,  on  la  veut  egorger.  , 

«  Ce  n'est  point  assez ,  dit  Esther ,  pour  cette  nation  barbare, 
'»  de  nous  tenir  dans  Tesclavage  et  Poppression ;  ils  attribuent 
»  la  force  de  leur  bras  que  vous  avez  arme  contra  nous ,  a  la 
j>  pulssance  de  leurs  idoles  ;  ils  veulent  changer  le  cours  de  vos 
5)  promesses ,  detruire  les  restes  d*un  peuple  qui  peut  devenir 
j>  encore  votre  heritage  ,  fermer  la  bouche  ä  tous  ceux  qui 
»  louent  votre  saint  nom  ,  eteindre  enfin  le  feu  sacre  de  votre 
)>  autel.  C'est  aux  natlons  infideles  qu'ils  pre'tendent  ouvrir  la 
>■>  bokche  pour  celebrer  le  pouvoir  des  idoles,  et  exalter  a  ja- 
»  mais  les  falbles  grandeurs  d'un  roi  mortel.  N'abandonnez  pas 
»  votre  sceptre  ä  ceux  qui  ne  sont  rien  devant  vous ,  afin  qu'ils 
i>  n'outragent  point  votre  nom  en  insullaiüt  ä  notre  ruine  ;  f 
i)  faites  retomber  sur  eux  Tiniquite  de  leurs  projets  ;  perdez 
M  surtout  ce  mccbant  homme  qui  a  commence  de  nous  per- 
»  dre.  »  Msiher,  chap.  XIV,  v.  8-ii  ;  chap.  XIII,  v.  17. 


ACTE  I,  SCENE  IV. 

Abolisse  ton  nom ,  ton  peuple  et  ton  autel. 
Ainsi  donc  un  perfide ,  apres  tant  de  miracles, 
Pourrait  aneanlir  la  foi  de  tes  oracles , 
Ravirait  aux  mortels  le  plus  eher  de  tes  dons , 
Le  Saint  que  tu  promets ,  et  que  nous  atlendons ! 
Non ,  non ,  ne  souffre  pas  que  ces  peuples  farouclie^, 
Ivres  de  notre  sang ,  ferment  les  seules  bouches 
Qui  dans  tout  l'univers  ceiebrent  tes  bienfaits ; 
Et  confonds  tous  ces  dieux  qui  ne  furent  Jamals. 
Pour  moi ,  que  tu  retiens  parmi  ces  infideles  , 
Tu  sais  combien  je  hais  leiirs  fetes  criminelles,  ^ 
Et  que  je  mets  au  rang  des  profanations 
Leur  table ,  leurs  festins  et  leurs  libations  ; 
Que  meme  cette  pompe  oü  je  suis  condamnee » 


^  Tu  sais  combien  Je  hais  leurs  feles  criminelles ,  etc. 

«  Vous  savez,  Seigneur,  que  je  hais  la  gloire  des  infideles  p 
»  que  j*abhorre  toute  alliance  avec  les  incirconcis ,  etc. ;  vous 
»  savez  aussl  que  ,  dans  le  tems  oü  je  dois  porter  la  couronne  > 
»  je  de'teste  le  signe  force'  de  mon  elevation,  que  je  la  mets  au- 
»  dessous  des  choses  les  plus  viles ,  qu'on  ne  la  voit  point  sur 
»  ma  tete  dans  les  jours  que  je  puis  consacrer  ä  la  retraite, 
y>  Vous  ne  m'avez  point  vue ,  6  mon  Dieu !  assise  ä  la  table 
»  d'Aman;  je  n'ai  jamais  pris  plaisir  aux  festins  du  roi ;  je  n'ai 
5)  point  bu  dansla  coupe  sacrile'ge  qu'on  avait  offerte  aux  idoles ; 
»  enfin,  depuisque  vous  m'avez  conduile  dans  ce  palais  jusqu*a 
»  present ,  vous  savez  ,  6  Seigneur  Dieu  d' Abraham  !  que  je 
y)  ne  me  suis  jamais  rejouie  qu'en  vous.  »  Esiher ,  chap.  XIV> 
V.  i6,  17  et  18.  L.  B. 


24o  liSTHER, 

Ce  bandeau  dont  il  faut  que  je  paraisse  ornfe 
Dans  ces  jours  solennels  ä  Forgueil  dedies , 
Seule  et  dans  le  secret  je  le  foule  a  mes  pieds ; 
Qu'ä  ces  Tains  ornemens  je  prefere  la  cendre , 
Et  n'ai  de  goüt  qu'aux  pleurs  que  tu  me  vois  repandre 
J'attendais  le  moment  marque  dans  ton  arret , 
Pour  oser  de  ton  peuple  embrasser  l'interet. 
Ce  moment  est  venvi ;  ma  prompte  obeissance  ^ 
Va  d'un  roi  redoutable  affronter  la  presence. 
C'est  pour  toi  que  je  marche  :  accompagne  mes  pas ' 
Devant  ce  fier  lion  qui  ne  te  connait  pas. 
Commande  en  me  voyant  que  son  courroux  s'apaise  5 
Et  prete  ä  mes  discours  un  charme  qui  lui  plaise. 
Les  orages ,  les  vents ,  les  cieux  te  sont  soumis  : 
Tourne  enfin  sa  fureur  contre  nos  ennemis. 

SCENE  V. 

Toute  cette  sehne  est  chantee. 
LE  CHCEUR. 

UNE  ISRA.ELITE  seule. 

Pleurons  et  gemissons ,  mes  fideles  compagnes , 
A  nos  sanglots  donnons  un  libre  cours. 
Levons  les  yeux  vers  les  saintes  montagnes 


^  Accompagne  mes  pas  f  etc. 

«  O  mon  Dieu  !  donnez-moi  celte  noble  assurance 


ACTE  I,  SCfeNE  V.        .  2.1^1 

D'oü  rinnocence  altend  tout  son  secours. 
O  mortelles  alarmes ! 
Tout  Israel  perit.  Pleurez ,  mes  tristes  yeux  : 
II  ne  fut  jamais  soiis  les  cieux 
Un  si  jusle  sujet  de  larmes. 

TOUT  LE  CHGSUR. 

O  mortelles  alarmes ! 
V^IEj  autre  israelite. 
,J}'etait-ce  pas  assez  qu'un  vainqueur  odieux 
De  l'auguste  Sion  eut  detruit  tous  les  cliarmes 
Et  traine  ses  enfans  captifs  en  mille  lieux  ? 

TOUT  LE  CH(EUR. 

O  mortelles  alarmes ! 

LA  MÄME  ISRAELITE. 

FaiMes  agneavix  livres  a  des  loups  furieux , 
IN^os  soupirs  sont  nos  seules  armes. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

O  mortelles  alarmes ! 

UNE  ISRAELITE. 

Arraclions,  dechirons  tous  ces  vains  ornemens 
Qui  parent  notre  tete. 


»  cette  fermete  genereuse  ,  ces  paroles  toucliantes  qui  peuvent 
»  calmer  a  mon  approche  ce  lion  furleüx.  »  Esther,  chap.  XI  Vj 
V.  VI  et  i3.  L.  B. 


ESTHER, 

ÜNE  AUTRE. 

Reyetons-  iions  d'habillemen* 
Conformes  a  l'horrible  fete 
Que  Fimpie  Aman  nous  apprete. 

TOUT  LE  CliCEUR. 

Ärrachons ,  dechirons  toiis  ces  vains  ornemens 
Qui  parent  notre  tete. 

UNE  ISRAELITE  seule, 

Qtiel  carnage  de  toutes  parts! 
On  egorge  a  la  fois  les  enfaus ,  les  vieillards , 
Et  la  soeur  et  le  frere , 
Et  la  fille  et  la  mere ,  \ 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  pere !  \ 
Que  de  corps  entasses ,  que  de  membres  epars ,  *  \ 
Prives  de  sepulture ! 
Grand  Dieu ,  tes  saints  sont  la  päture 
Des  tigres  et  des  leopards. 


Que  de  corps  entasses  !  etc. 

Nous  n'avons  point  en  France  de  morceau  plus  precis,  plus 
pittoresque  et  plus  passionne  :  le  geiiie  de  Racine  e'tait  si  sou- 
ple  ,  qu'il  y  avait  peu  de  genre  oü  il  n'eül  excelle.  Ce  chceur  et 
tous  les  autres  sont  une  preuve  que  ,  s*il  eüt  compose  des  odes, 
il  eüt  ete  un  tres-grand  poete  lyrique.  Rcmarquez  encore  que 
la  varie'te  de  la  mcsure  et  des  vers  donne  ä  ce  morceau  une 
Harmonie  admirable.  L.  B. 


ACTE  I,  SCfeNE  \. 
tJNE  DES  PLUS  JEUlSfES  ISRAELITES» 

Helas  !  si  jeune  encore, 
Par  quel  crime  ai-je  pu  meriter  mon  malheur  ? 
Ma  vie  a  peine  a  commence  d'eclore  : 
Je  tomberai  comme  une  fleur 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore. 
Helas  !  sl  jeune  encore  ,  ' 
JPar  quel  crime  ai-je  pu  meriter  mon  malheur  ? 

UNE  AUTRE. 

Des  offenses  d'autrui  malheureuses  victimes  , 
Que  nous  servent ,  helas  !  ces  regrets  superflus  ? 
Nos  peres  oiyt  peclie ,  nos  peres  ne  sont  plus  , 
El  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes. 

TOüT  LE  CHCEUR. 

Le  Dieu  que  nous  servons  est  le  Dieu  des  combats ; 
Non,  non,  il  ne  souffrira  pas 
Qu'on  egorge  ainsi  l'innocence. 

UNE  I SR A ELITE  seule. 

He  quoi !  dirait  Fimpiete , 


Helas  !  si  jeune  encore ,  etc. 

La  repetition  de  ces  deux  vers  est  touchante,  Racine  ne  se 
^ontente  pas  de  varier  la  mesure  de  ses  vers ,  il  varie  aussi  le 
torio  Apres  Ja  peinture  horrible  du  carnage,  il  peint  un  enfant 
qui  se  plalnt.  Ces  differeas  contrastes  servent  beaucoup  ä  ani- 
tner  le  style.  L.  B. 


^44  ESTHER, 

Ou  donc  est-il  ce  Dieu  si  redout^ 
Dont  Israel  nous  vantait  la  puissance  ? 

UNE  AUTRE. 

Ce  Dieu  jaloux,  ce  Dieu  victorieux, 
Fremissez ,  petiples  de  la  terre , 

Ge  Dieu  jaloux,  ce  Dieu  victorieux, 

Est  le  seul  qui  comm.mde  aux  cieux. 
'Ni  les  eclairs  ni  le  tonnerre 
M'obeissent  point  a  vos  dieux. 

ÜNE  ÄUTRE. 

II  ren Verse  Faudacieux, 

UTSE  AUTRE. 

11  prend  l'humble  sous  sa  defense» 

TOU  T  LE  CH(EUR. 

Dieu  que  nous  servons  est  le  Dieu  des  combats  : 
Non  ,  non  ^  il  ne  souffrira  pas 
Qu'on  egorge  amsi  l'innocence. 

BEUX  ISRAELITES, 

O  Dieu  ,  que  la  gloire  couronne , 
Dieu ,  que  la  lumiere  envi  rönne ,  ' 


'  Dieu ,  gfue  la  lumiere  enpi'ronue , 

Qui  voles  Sur  Vaile  des  venfs. 
Ces  Images  sont  tirees  des  Pseaumes. 

Anlief  US  lumine  sicut  vestimenlo ....  qui  amlulas  super  peiinas 
^:eniorum. . . .  Pscaiime  CHI ,  v.  ^  et  3.  L.B. 


ACTE  T,  SCENE  V.  2^ 

Qiii  völes  Sur  l'aile  des  vents, 
Et  dont  le  trone  est  porte  par  les  anges ; 

DEUX  AUTRES  DES  PLUS  JEU1N[ES. 

Dieu ,  qui  veux  bien  que  de  simples  enfans 
Avec  eux  chanlent  tes  louanges ; 

TOUT  LE  CHCEUR. 

Tu  vois  nos  pressans  dangers ; 
Donne  a  ton  norn  la  victoire. 
Ne  souffre  point  que  ta  gloire 
Passe  ä  des  dieux  etrangers. 

UNE  ISRAELITE  seule.  > 

Arme-toi ;  viens  nous  defendre. 
Descends ,  tel  qu'autrefols  la  mer  te  vit  descendre.  ' 
Que  les  mechans  apprennent  aujourd'hui 
A  craindre  ta  colere. 
.  Qu'ils  soient  comme  la  poudre  et  la  paille  legere  * 
Que  le  vent  chasse  devant  lui. 


'  Descends,  fei  qu'autrefols  la  mer  te  vit  descendre, 

Dieu  dit  daiis  FExode  ,  chap.  III,  v.  8,  quUl  est  desccndu 
pour  sam?er  son  peuple.  L.  B. 

^  Quil  soit  comme  la  poudre  et  la  paille  legere ,  etc. 

C'est  le  tanquam pulvis  quem projicit  velffus  de  r£criture.  L.  B, 


ESTHER. 

TOUT  LE  CHCEUR. 

Tu  vols  nos  pressans  dangers 
Donne  a  Ion  norn  la  Yictoire. 
Ne  soLiffre  point  que  ta  gloire 
Passe  a  des  dieux  etrangers. 


iriK  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  II. 


Le  theätre  repr&ente  la  chambre  oü  est  le  tröne 
d'Assuerus. 


scENE  premiI:re. 

AMAN,  HYDASPE. 

AMAN. 

He  qiioi!  Jorsque  le  joiir  ne  commence  qu'a  luire, 
Dans  ce  Heu  redoutable  oses-tu  m'introduire  ? 

HYDASPE. 

Vous  savez  qu'on  s'en  peut  rpposer  sur  ma  foi ; 
Que  ces  porles,  seigneur,  ii'obeissent  qu'ä  moi. 
Venez.  Partout  ailleurs  on  pourrait  nous  entendre. 


*  Que  ces  partes ,  Seigneur ,  n^obeissent  qua  moi. 

Ce  vers  admirable  est  parfaitemenl  dans  le  style  orlental.  Les 
portes  jouenl  un  grand  r»Me  dans  TOrieiit ,  oü  il  est  si  difficile 
d'approcher  de  celles  qui  renferment  les  rois  et  les  grands.  De 
plus,  chez  les  Juifs  les  juges  rendaient  la  justice  mixporfes  des 
villes  :  c'esl  ce  qui  fait  que  cette  phrase  ies  partes  de  la  fille  de 
Sion ,  de  Jerusalem  ^  revient  si  souveiit  dans  TEcriture.  Mais 
Celle  des qui  Vkobeissent  qu^ä  un  seul  homme  ,  n'est  qu'au 
poete  qui  l'a  tiouve'e. 


ESTHER^ 


AM^N. 

Qiiel  est  donc  le  secret  que  tu  me  veux  apprendre  ? 

HYDASPE. 

Seigneur,  cle  vos  bieiifaits  mille  fois  honore, 
Je  me  souviens  toujoiirs  que  je  voiis  ai  jure 
D'exposer  a  vos  yeux ,  par  des  avis  sinceres  , 
Tout  ce  que  ce  palais  renferme  de  mysteres. 
Le  roi  d'un  noir  chagrin  parait  enveloppe ; 
Quelque  songe  effrajant  cette  nuit  l'a  frappe. 
Pendant  que  tout  gardait  un  silence  paisible  , 
Sa  voix  s'est  fait  entendre  avec  un  cri  terrible. 
J'ai  couru.  Le  de  ordre  etait  dans  ses  discours  ; 
II  s'est  plaint  d'un  peril  qui  menacait  ses  jours ; 
II  parlait  d  ennemi ,  de  ravisseur  farouche ; 
Meme  le  nom  d' Esther  est  sorti  de  sa  bouche. 
II  a  dans  ces  horreurs  passe  toute  la  nuit. 
Enfin ,  las  d'appeler  un  sommeil  qui  le  fuit ,  ' 
Pour  ecarter  de  lui  ces  images  funebres, 
II  s'est  fait  apporter  ces  annales  celebres 
Oii  les  faits  de  son  regne ,  avec  soin  amasses , 
Par  de  fideles  mains  chaque  jour  sont  traces. 


'  Enfin  ,  las  d* appeler  un  sommeil  qui  le  fuit^  etc. 

11  faudrait  pour  rexactitude  ,  un  sommeil  qui  le  fuyait.  L.  B.  * 

*  Qui  le  fuit  vexidi  la  chose  bien  plus  presenle  ,  el  la  vivacitd 
\aut  bien  mieux  que  cet  exces  d'exactitude  :  c*est  un  des  Privi- 
leges de  la  narration. 


ACTE  II,  SCENE  I.  ^49 

On  y  conserve  ecrits  le  Service  et  Toffense  ,  ' 
Monumens  elernels  d'amoür  et  de  venc^eancCc 
Le  roi,  que  j'ai  laisse  plus  calme  dans  son  lit, 
D'une  oreille  atlentive  ecoute  ce  rdcito 

AMAN. 

De  quel  tems  de  sa  vie  a-t-il  choisi  l'histoire? 

HYDASPE. 

11  revoit  tout  ces  tems  si  remplis  de  sa  gloire, 
Depuis  le  fameux  jour  qu'au  trone  de  Cyrus 
Le  clioix  du  sort  placa  Fheureux  Assuerus. 

A  M  A  N. 

Ce  songe ,  Hydaspe ,  est  donc  sorti  de  son  idee?  - 

HYDASPE. 

Entre  tous  les  devins  fameux  dans  la  Chaldee, 
II  a  fait  assembler  ceux  qui  savent  le  mieux 
Lire  en  un  songe  obseur  les  volontes  des  cieux... 
Mais  quel  trouble  vous-meme  aujourd'liui  vous  agite? 
Yotre  ame  en  m'ecoutant  parait  tout  interdite. 
L'heureux  Aman  a-t-il  quelques  secrets  ennuis? 


'  Ony  consert^e  ecrits  le  serpice  et  Voffense, 

Les  Perses  conservaient  des  journaux  de  tout  ce  quI  se  pas- 
sait.  Phylarus,  fils  d*Hystiee  ,  combattll  vaillamment  contre  les 
Grecs  ;  il  fut  ecrit  au  nombre  des  bienfaiteurs  des  rois  de  Perse. 
Herodote ,  liv.  VIII.  Xerxes  promit  ä  Paasanias  que  ses  Services 
seraicnt  ä  jamais  e'crits  dans  sa  maison.  Thucydide ,  Hv.  I.  L. 


sSo  ESTHER, 

AMAN. 

Peux-lu  le  demander  dans  la  place  ou  je  suis  ? 

Hai,  craint,  eiivie,  souvent  plus  miserable 

Que  lous  les  malheureux  que  mon  pouvoir  accable. 

HYDASPE. 

He !  qul  Jamals  du  ciel  eut  des  regards  ]^vis  doux  ? 
Vous  voyez  l'univers  prosterne  devant  vous. 

A  M  A  N. 

L'univers!  Tous  les  jours  un  homme...  un  vil  esclave 
D'un  front  audacieux  me  dedaigne  et  me  braye* 

HYDASPE. 

Quel  est  cet  ennemi  de  Tetat  et  du  roi  ? 

AMAN. 

Le  nom  de  Mardochee  est-il  connu  de  toi  ? 

HYDASPE. 

Qui?  Ce  ehef  d'une  race  abominable,  impie? 

AMAN. 

Olli,  lui-meme. 

HYDASPE. 

He  !  seigneur,  d'une  si  belle  vie 
Un  si  faible  ennemi  peut-il  troiibler  la  paix  ? 

AMAN. 

L'insolent  devant  moi  ne  se  courba  jamais. 
En  vain  de  la  faveur  du  plus  graud  des  monarques 
Tout  revere  a  geiioux  les  glorieuses  marqucs; 
Lorsque  d'un  saint  respect  tous  les  Persans  touches 


ACTE  II,  SCENE  1.  25l 

"N'osent  lever  leurs  fronts  a  la  terre  attaclies^ 

Lul ,  fierpmonl  assis  ,  et  la  tele  immobile  , 

Traite  toiis  cps  honiieurs  d'inipiete  servile, 

Presente  a  mes  regartls  un  front  seditieux , 

Et  ne  claignerait  pas  au  moins  balsser  les  yeux. 

Du  palais  ecpendant  il  asslege  la  porte  : 

A  quekjLie  h<  ure,  que  j'entre,  Hjdaspe,  on  que  je  sorte, 

Son  visage  odieux  m'affllge  et  me  poursult ; 

Et  mon  esprit  trouble  le  voit  encor  la  nuit. 

Ce  matln  j'ai  voidu  devancer  la  lumiere  : 

Je  Tai  trouve  couvert  d'ime  affreuse  poussiere , 

Revetu  de  lambeaux,  tout  pale;  mais  son  oeil  * 

Consprvait  sous  la  cendre  encor  le  meme  orgueil. 

D'oü  lui  vient,  eher  ami,  cetle  impudente  audace? 

Toi ,  qui  dans  ce  palais  vois  tout  ce  qui  se  passe  , 

Crois-tu  que  quelque  voix  ose  parier  pour  lui  ? 

Sur  quel  roseau  fragile  a-t-il  mis  son  appui? 


*  Reveiu  de  lambeaux ,  tout  pale  ;  mais  son  teil  

Comme  ce  vers  est  coupe  par  ces  mots  tout  pale ,  dont  TefTet 
est  si  pitloresque  ä  rimagination  et  a  l'oreille  ! 

Sur  quel  roseau  fragile  a-t-il  mis  son  appui? 
On  n*a  pas  cru  devoir  marquer  dans  ce  commenlaire  tout  ce 
que  Voltaire  a  emprunte  de  vers  et  d'expressions  ä  Racine  , 
surtout  dans  cette  ptece.  Mals  la  maniere  dont  11  s*est  empare 
de  celui-ci ,  est  remarquable.  II  Ta  coupe  en  deux  dans  Topera 
de  Samson  : 

Sur  que!  roseau  fragile 
A-t-il-mis  son  appui? 


ESTHEU, 


HYÜASPE. 

Seigneur,  vous  le  savez,  son  ayis  salutaire 
Decouvrit  de  Thares  le  complot  sanguinaire. 
Le  roi  promit  alors  de  le  recompenser  : 
Le  roi ,  depuis  ce  tems ,  parait  n'y  plus  peuser. 

AMAN. 

Non ,  il  faul  a  tes  yeux  depouiller  l'artlfice.  ^ 
J'ai  SU  de  mon  destin  corriger  Pinjustice  : 
Dans  les  mains  des  Persans  jeune  enfant  apport^. 
Je  gouverne  l'empire  oü  je  fus  achete. 
Mes  rlchesses  des  rois  egalent  l'opulence ; 
Euvironne  d'enfans,  soutiens  de  ma  puissance,  ^ 


"*  Non ,  // /auf  ä  tes  yeux  depouiller  Vartifice. 

Ce  n'est  pas  ici  le  cas ,  ce  me  semble ,  oü  le  dlalogue  peut 
manquer  de  liaison  par  la  preoccupation  et  le  trouble  d'un  per- 
soiinage.  Ce  qu'Hydaspe  vient  de  dire  est  assez  important  pour 
qu'Aman  y  re'ponde  et  dise  quelque  chose  sur  ce  service  de 
Mardoche'e.  C'est ,  je  crois ,  le  seul  endroit  oü  le  dialogue  de 
Racine  manque  de  justesse. 

*  Ent^ironne  ä^enfans,  soutiens  de  ma  puissance  ,  etc. 

«  Aman  reunit  sa  femme  et  ses  amis ;  il  leur  fit  remarquer 
y>  la  grandeur  de  ses  richesses ,  le  nombre  de  ses  enfans  ,  la 
»  gloire  dont  le  roi  Tavait  comble ,  etc.  Malgre  Tassemblage  de 
»  tous  ces  biens ,  je  compterai ,  dit-il ,  pour  rien  tous  les  hon- 
»  neurs  dont  je  jouis ,  tant  que  je  verrai  Mardochee  ne  pas 
»  daigner  se  lever  de  sa  place  lorsqii,!^^  je  passe. »  Esther^  chap.  V, 
V.  10 .  II  ,  12  et  i3.  L.  B. 


ACTE  II,  SCfeNE  I.  253 

II  ne  manque  k  mon  front  que  le  bandeau  royaL 
Cependant  ( des  mortels  aveuglement  fatal ! ) 
De  cet  amas  d'honneurs  la  douceur  passagere 
Fait  sur  mon  coeur  a  peine  une  atteinte  legere  : 
Mais  Mardochee ,  assis  aux  portes  du  palais , 
Dans  ce  coeur  malheureux  enfonce  mille  traits ; 
Et  loute  ma  grandeiir  me  deyient  insipide 
Tandis  que  le  soleil  eclaire  ce  perfide.  ^ 

HYD  ASPE. 

Vous  serez  de  sa  vue  affranclii  dans  dix  Jours  : 
La  nation  entiere  est  promise  aux  vautours. 


^  Tandis  que  le  soleil  eclaire  ce  perfide. 

II  fautbien  permeltre  aux  poetesde  mettre  tandis  ^ue  au  lieu 
de  ianf  gue ,  quand  cela  leur  est  commode.  C'est  ainsi  que  Yoi- 
taire  a  dit : 

Ceiui  que  ,  par  deux  fois  ,  mon  pere  avait  vaincu  , 
Et  qu'il  tint  enchame  tandis  gn^il  a  vecu, 

Mais  il  ne  faut  pas  ouLlier  que  ces  deux  mots  ne  sont  pas  syno- 
nymes ,  et  ne  dlsent  point  du  tout  la  meme  chose.  Tandis  gue 
exprime  un  tems  indetermine  :  taut  gue  signifie  tout  le  tems 
deiermine'  par  la  phrase  ,  et  c'est  toujours  hien  fait  de  ne  pasles 
confondre. 

Au  reste  ,  Mardochee  n'est  nullement  perfide  meme  envers 
Aman  ;  mais  la  puissance  orgueilleuse  et  blessee  ne  mesure  pas 
les  qualifications ;  les  plus  odieuses  sont  pour  eile  les  meilleures. 
Le  mensonge  des  paroles  est  un  caractere  propre  aux  me'chans. 
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ESTHEU, 


AMAN. 

Äh !  que  ce  tems  est  long  a  mon  impatience ! 
C'est  lui,  je  te  veux  bien  confier  ma  veDgeance , 
C'est  lui  qui ,  deVant  moi  refusant  de  ployer , 
Les  a  livres  au  bras  qui  ies  va  foudroyer. 
C'etait  Irop  peu  pour  moi  d\me  teile  victime :  * 
La  vengeance  trop  faible  atlire  un  second  crime. 
Un  komme  tel  qu' Aman  ,  lorsqu'on  Tose  irriter , 
Dans  sa  juste  fureur  ne  peut  trop  eclater, 
II  faut  de^  chatimens  dont  l'univers  f remisse ; 
Qu'on  tremble ,  en  comparant  Toffense  et  le  supplice  ; 
Que  les  peuples  entiers  daris  le  sang  soient  noyes. 
Je  yeux  qu'on  dise  un  jour  aux  siecles  effrayes : 
II  fut  des  Juifs;  il  fut  une  insolente  race  ; 
Repandus  sur  la  terre  ils  en  couvraient  la  face  : 
Un  seul  osa  d' Aman  attirer  le  courroux ; 
Aussitot  de  la  terre  ils  disparurent  tous. 

HYDASPE. 

Ce  n'est  donc  pas ,  seigneur ,  le  sang  amalecite 
Dont  la  voix  a  les  perdre  en  secret  yous  excite? 


*  C^etait  trop  peu  pour  moi  d^une  teile  victime ,  etc. 

Pro  nihilo  duxit  in  unum  Mardochceum  mitterc  manus  suas.  Es- 
ther ,  chap.  IIJ^  V.  6.  On  voit  cjue  le  germe  du  morceau  dont  ce 
vers  fait  partie,  est  dans  TJ^criture  sainte.  Racine  ne  fait  pour 
ainsi  dire  que  le  de'velopper  ;  mais  cVsl  de  ce  poete  sublime  qu'il 
faul  apprendre  a  parlq.r  Je  iangage  des  livres  sacre's.  L.  B. 


ACTE  Ii,  SCENE  1. 
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AMAN. 

Je  sais  que ,  descendu  de  ce  sang  malheureux , 

Une  eternelle  haine  a  du  m'armer  contre  eux ; 

Qu'ils  firent  d'Amalec  im  indigne  carnage ; 

Que ,  jusqu  aux  vils  troupeaux ,  tont  eprouva  leur  rage  5 

Qu'un  deplorable  reste  ä  peiiie  fut  sauve. 

Mais ,  crois-moi ,  dans  le  rang  ou  je  suis  eleve , 

Mon  am3,  a  ma  grandeur  tout  enliere  attachee, 

Des  interets  du  sang  est  faiblement  touchee. 

Mardocliee  est  coupable ;  et  que  faut-il  de  plus? 

Je  previns  donc  contre  eux  l'esprit  d'Assuerus ; 

J'inventai  des  couleurs ;  j'armai  la  calomnie ; 

J'interessai  sa  gloire ;  il  trembla  pour  sa  vie, 

Je  les  peignis  puissans  ,  riches ,  seditieux ; 

Leur  dieu  meme,  ennemi  de  tous  les  autres  dienx. 

i<  Jusqu'a  quand  souffre-t-on  que  ce  peuple  respire ,  ^ 

w  Et  d'un  culte  profane  infecte  volre  empire  ? 

>}  Etrangers  dans  la  Perse ,  a  nos  lois  opposes , 

n  Du  reste  des  humains  ils  semblent  divises, 


*  Jusqu     quand  souffre-t-on  que  ce  peuple  respire  ? 

II  parle  brusquement  en  style  direct  saus  la  transition  ordl- 
nalre  ai-je  dit ,  et  cette  rapidite  anime  la  narration. 

Du  reste  des  humains  ils  semblent  dimes, 

Imitation  en  sens  nioral ,  de  ce  que  dit  Virgile  dans  un  sens 
ge'ographique : 

Et  penlfus  toto  dipisos  orbe  Briiannos, 


2.56  ESTHER, 

>3  N'aspirent  qu'ä  troubler  le  repos  ou  nous  sommes , 

5>  Et  detestes  partout  detestent  tous  les  hommes. 

»  Prevenez ,  punissez  leurs  insolens  efforts ; 

»  De  leur  depouille  enfin  grossissez  vos  tresors.  » 

Je  dis,  et  Ton  me  crut.  Le  roi ,  d^s  Fheure  meme,  ^ 

Mit  dans  ma  main  le  seeau  de  son  poiivoir  supreme. 

Assure ,  me  dit-il ,  le  repos  de  ton  roi ; 

Va,  perds  ces  malheureux  :  leur  depouille  est  ä  toi. 

Toute  la  nation  fut  ainsi  condamnee. 

Du  carnage  avec  lui  je  reglai  la  journee. 

Mais  de  ce  traitre  enfin  le  trepas  differe 

Fait  trop  souffrir  mon  coeur  de  son  sang  altere* 

XJn  je  «le  sais  quel  trouble  empoisonne  ma  joie. 

Pourquoi  dix  jours  encor  faut-il  que  je  le  Toie ! 

HYDÄSPE. 

Et  ne  pouvez-vous  pas  d'un  mot  l'exterminer  ? 
Dites  au  roi ,  seigneur ,  de  vous  l'abandonner . 

AMAN. 

Je  viens  pour  epier  le  moment  favorable. 

Tu  connais  comme  moi  ce  prince  inexorable ; 

Tu  sais  combien  terrible  en  ses  soudains  transports , 


*  £e  roi ,  des  Vhcure  meme ,  etc. 

Ceci  est  Iraduit  mot  a  mot  de  P^lcriture  sainte.  TuUt  ergo 
rex  annulum  (fuo  utebatur  de  manu  suä ,  et  dedit  eum  Aman .... 
Dixitque  ad  eum  :  Argcntum  gnod  tu  polliceris ,  tuum  sit ;  de  po-^ 
pulo  age  quod  tibi  placet.  Esther,  chap,  III  ^  r.  lo  i»/  12.  L.B. 


ACTE  II,  SCfeNE  1.  2.5^ 

t>e  nos  desselns  souvent  il  rompt  toiis  les  ressorts. 
Mais  a  me  tourmenter  ma  crainte  est  trop  subtile  : 
Mardochee  ä  ses  yeux  est  une  ame  trop  vile, 

HYDASPE. 

Que  tardez-vous  ?  AUez ,  et  faites  promptement 
Elever  de  sa  mort  le  honteux  Instrument.  * 

AMAN. 

J'entends  du  brult;  je  sors.  Toi,  si  le  roi  m'appelle..^ 

HYDASPE. 

II  suffit. 


^  Que  tardez-vous  ?  AUez  ,  et  faites  prompfement 
Eterer  de  sa  mort  te  honteux  Instrument . 

Traduction  du  verset  suivant :  Responderuntque  ei* . .  ,amici : 

Jude  paräri  excetsam  trade m  et  die  mane  regi  ut  appendatur 

super eam  Mardochceus.  Esther,  chap.  V,  v.  i4-  Josephe,  Antiq. 
Juda  'iq.  hv.  XI,  chap.  6.  Les  plus  hautes  potences  e'taient  les  plus 
ignominieuses.  Galba  ayant  condamne  ä  mort  un  citoyen  ro- 
maln  ,  fit  dresser  un  croix  fort  elevee  pour  faire  honneur ,  di- 
sait-il ,  ä  sa  quallte  ;  mais  ,  dans  le  fond ,  pour  le  couvrir  d'une 
plus  graade coafusion.  Sue'tone  ,  Vie  de  Galba,  chap.  IX.  L.  B, 


258  ESTHER, 

SCi:NE  IL 
ÄSSUERUS,  ASAPH,  HYDASPE, 

SUITE  d'aSSUERUS. 
ASSUERUS. 

Ainsl  donc ,  sans  cet  avis  fidele  , 
Beux  traitres  dans  son  lit  assassinaient  leur  rol  ? 
Qu'on  me  laisse  ,  et  qu'Asaph  seul  demeure  avec  moi. 

SCENE  III. 

ASSUERUS  assis  sur  son  tröne^  ASAPH. 

ASSUERUS. 

Je  vetix  bien  Favouer  :  de  ce  couple  perfide 

J'avais  presque  oublie  l'attentat  parricide ; 

Et  j'ai  pali  deux  fois  au  terrible  recit 

Qui  vient  d'en  retracer  Fimage  a  mon  esprit. 

Je  vois  de  quel  succes  leur  fureur  fut  suivie, 

Et  que  dans  les  tourmens  ils  laisserent  la  vie. 

Mais  ce  sujet  zele  qui ,  d'un  oeil  si  subtil , 

Sut  de  leur  noir  complot  developper  le  fil , 

Qui  me  montra  sur  moi  leur  main  deja  levee , 

Enfin  par  qui  la  Perse  avec  moi  fut  sauvee, 

Quel  honneur ,  pour  sa  foi ,  quel  prix  a-t-il  recu  ?  ' 


'  Qu  et  honneur ,  pour  sa  foi,  quel  prix  a-i-il  regu  ? 
Dans  rficrlture,  Assuerus  fait  la  meme  questlon  äses  officiers. 
JEs/Z/er,  cliap,  V,  v.  3 ;  chap.  XII ,  v.  5. 


ACTE  II,  SCENE  III.  2S9 
ASAPH. 

On  Uli  promit  bf^aucoup  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  sii. 

ASSUERUS. 

O  d'un  si  grand  service  bubll  trop  condamnable ! 

Des  embarras  du  trone  effet  inevitable  ! 

De  soins  tumultueux  un  priiMlia  environne 

Vers  de  nouveaux  objets  est  sans  cesse  entraine. 

L'avenir  Tinquiete,  et  le  present  le  frappe  : 

Mais  plus  prompt  que  Feclair  le  passe  nous  echappe  ; 

Et  de  tant  de  mortels  a  toute  lieure  empresses 

A  noiis  faire  valoir  leurs  soins  interesses, 

II  ne  s'en  trouve  point  qui ,  touebes  d'iijx  vrai  zcle , 

Prennent  a  notre  gloire  un  interet  fidele  , 

Du  merite  oublie  nous  fassent  Souvenir , 

Trop  prompts  a  nous  parier  de  ce  qu'il  faut  punir. 

All !  que  plutot  Tin  jure  echappe  a  ma  vengeance*., 

Qu'im  si  rare  bienfait  a  ma  reconnaissance  ! 

Et  qui  voudrait  jamais  s'exposer  pour  son  roi  ? 

Ce  mortel ,  qui  monlra  tant  de  zele  pour  moi  ^ 

Vit-il  encore  ? 


Josephe  dlt  qu'Assuerus  trouva  dans  les  memolres  qu'on  lui 
llsait  :  Un  tel  a  re^u  un  certain  terrain  pour  une  belle  action 
qu'il  afaite ;  un  autre  a  re9u  des  pre'sens  pour  prix  de  sa  fidelite': 
mais  qu'e'tant  venu  ä  la  conspiration  de'couverte  par  Mardocbe'e  , 
le  roi  remarqua  qu'il  avalt  e'te'  sans  re'compense  ;  qu'il  fit  des- 
lors  cesser  la  lecture  pour  s'occuper  des  moyens  de  reparer  l'ou- 
bli  d'uu  si  grand  bienfait.  Antiq,  Judai'q.  liv.  XI,  chap.  6.  L.  B. 


2.6o  ESTHEß, 
ASAPH. 

Ii  voit  l'astre  qui  vous  eclaire.  ' 

ASSUERUS. 

Et  que  n'a-t-il  plus  tot  demande  son  salaire? 
Quel  pays  recule  le  cache  ä  mes  bienfaits  ? 

ASAPH. 

Assis  le  plus  souvent  aux  portes  du  palais, 
Sans  se  plaindre  de  vous  ni  de  sa  destinee, 
11  j  traine ,  seigneur ,  sa  vie  infortunee. 

ASSUERUS. 

Et  je  dois  d'autant  moins  oublier  la  vertu , 
Qu'elle  meme  s'oublie.  II  se  nomme,  dis-tu? 

ASAPH. 

Mardochee  est  le  nom  que  je  viens  de  vous  lire. 

ASSUERUS, 

Et  son  pays? 

ASAPH. 

Seigneur ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire , 


'  //  vo//  Vastre  qui  vous  eclaire. 

Gelte  Periphrase  ne  nous  parait  pas  trop  naturelle  ;  Asaph 
devait  repondre  simplement  :  //  vit.  L.  B.  ^ 

^  Le  commentateur  oublie  le  rapport  du  style  aux  moeurset 
au  pays ,  que  Racine  n'oublie  jamais.  //  voit  Vastre  qui  vous 
eclaire  est  tres-bien  place  ,  parce  que  cet  astre  est  le  dieu  de  la 
Perse,  et  qu'on  Ty  nomme  aussi  souvent  que  nous  nommons 
Dieu, 


ACTE  II,  SCfeNE  IV.  ^Gl 

Cest  Uli  de  ces  capllfs  a  perir  destines , 

Des  rives  du  Joiirdain  sur  FEuplirate  amenes. 

ASSUERUS. 

II  est  done  Juif?  O  ciel!  sur  le  point  que  la  vie  * 

Par  mes  propres  sujets  m'allait  etre  ravie , 

ün  Juif  rend  par  ses  soins  leurs  effcrls  impuissans  ! 

Un  Juif  m'a  preserve  du  glaive  des  Persans ! 

Mais ,  puisqu'il  m'a  saüve ,  quel  (ju'il  soit ,  11  n'importe. 

Holä !  quelqu'un^ 

SCENE  IV, 
ASSUERUS,  HYDASPE,  ASAPH. 

HYDASPE. 

Seigneur  ? 

ASSUERUS. 

Rpgarde  ä  cette  porte ;  * 


^  O  ciel  l  Sur  le  point  que  la  vie  

Sur  le  point  que  se  disait  encore  du  tems  de  Racine.  Clette 
f)hrase  n'est  plus  en  usage  ;  on  ne  dit  plus  que  sur  le  point  de,. 
Sur  le  point  d'atlaquer  un  reine  homicide. 

Athalie^ 

*  Regarde  h  cette  porte  ; 

Vois  s^il  s'^offre  a  tes  yeux  quelque  grand  de  ma  coun 

Statimque  rex  :  Quis  est ,  inquity  in  atrio  ?  Responderunt 

jpueri :  Aman  siat  in  atrio.  Esther ,  chap.  Fl j  v.  4  et  5.  Josephe  ^ 
Ant'iq.  Judaiq.  liv.  XI ,  chap.  6.  L. 

Racine,  y,  jta 
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Vois  s'il  s'offre  a  tes  yeux  (juelque  grancl  de  ma  cour. 

HYDASPE. 

Aman  a  votre  porte  a  devance  le  Jour. 

ASSUERUS. 

Qii'il  enlre.  '  Ses  avis  m'eclaireront  peut-etre. 

SCENE  V, 
ASSÜERUS,  AMAN,  HYDASPE,  ASAPH. 

ASSUERÜS. 

Approclie ,  heureux  appui  du  trone  de  ton  maitre , 

Arne  de  mes  conseils ,  et  qui  seul  tant  de  fois 

Du  sceptre  dans  ma  main  as  soulage  le  poids. 

ün  reprociie  secret  embarrasse  mon  ame. 

Je  sais  comblen  est  pur  le  zele  qui  t'enflamme ; 

Le  mensonge  jamais  n'entra  dans  tes  discours, 

Et  mon  interet  seul  est  le  but  oü  tu  cours. 

DIs~moi  donc  :  que  doit  faire  un  prince  magnanime  ^ 

Qui  veut  combler  d'honneurs  un  sujet  qu'il  estime  ? 

Par  quel  gage  eclatant  et  digne  d'un  grand  roi , 


'  Qu^i/  entre. 

Dixitgiie  rcx  :  Ingrediatur.  Esther ,  chap.  Vl^  v.  5.  Josephe , 
Anliq.  Judai'q.  llv.  XI.  chap.  6,  L.  B. 

2  Dis-moi  donc :  Que  doU  faire  un  prince  magnanime ^  etc. 
C'est  la  m^me  question  que  fait  Assuerus  ä  Aman.  Quid  de^ 
k'tficri viro quem  rex  honorarc  dcsidcrat?  Esther,  ciiap.  FL  L.B. 

1 
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Püis-je  recompenser  le  merite  et  la  foi  ? 

Ne  donne  point  de  borne  ä  ma  reconnaissance ; 

Mesure  tes  conseils  sur  ma  yasle  piiissance. 

AMAN,  bas^  ä  pari, 
C'est  pour  toi-meme ,  Aman ,  que  tu  vas  prononcer  : 
Et  quel  autre  que  toi  peut-on  recompenser  ?  * 

ASSUERUS. 

Que  penses-tu? 

AMAN. 

Seigneur ,  je  cherclie ,  j'envisage 
Des  monarques  persans  la  conduite  et  Fusage  : 
Mais  ä  mes  yeux  en  vain  je  les  rappeile  tous : 
Pour  Yous  regier  sur  eux ,  que  sont-ils  pres  de  vous  ? 
Votre  regne  aux  neveux  doit  servir  de  modeley^ 
Vous  voulez  d'un  sujet  reconnaitre  le  zele  : 
L'honneur  seul  peut  flatter  un  esprit  genereux. 
Je  voudrais  donc ,  seigneur ,  que  ce  mortel  heureux,  * 


*  Ei  guel  autre  gue  toi  peut- on  recompenser? 

Ce  vers  estla  naivete  de  Forgueil ,  comme  ces  deux-ci. 
Et  loute  ma  grandeur  me  devient  insipide  , 
Tandis  que  le  soleü  eclaire  ce  perfide , 
en  sont  la  rldicule  frene'sie. 

*  Je  voudrais  donc ,  seigneur  ^gue  ce  mortel  Jieureux ,  etc» 

Le  reste  de  ce  couplet  est  une  traduction  litte'rale  du  livre 
^Esther, 

«  L'homme  ,  dlt  Aman ,  que  le  roi  veut  combler  de  ses  fa- 
»  veurs,  doit  etre  revetu  de  ses  habits  royaux:  il  faut  qu'il  monle 
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De  la  pourpre  aujourd'hui  pare  comme  Tous-meme , 
Et  portant  sur  le  front  le  sacre  diademe , 
Sur  un  de  vos  coursiers  pompeusement  orne  , 
Aux  yeux  de  vos  sujets  dans  Suze  füt  mene  : 
Que ,  pour  comble  de  gloire  et  de  magnificence , 
Un  seigaeur  eminent  en  ricliesse,  en  puissance,  * 
Enfin  de  votre  empire  apres  vous  le  premier , 
Par  la  bride  guidät  son  süperbe  coursier ;  ^'^ 


»  le  eheval  qiii  sert  au  rol  dans  les  jours  de  ce're'raonie  ,  qu'il 
5>  ait  la  couronne  sur  la  tele ,  et  que  le  premier  des  prlnces  et 
7>  des  seigneurs ,  tenant  la  bride  du  cheyal ,  marche  ä  cole  de 
»  votre  favori ,  le  conduise  par  toute  la  ville ,  et  crie  ä  haute  voix : 
»  Aiusi  sera  traite  celui  que  le  roi  veut  honorer.  »  C^ap.  VI, 
V,  8  ef^.  Josephe  ,  Antiq.  Judaiq.  liv.  XI ,  chap.  6.  L.  B. 

*  Un  seigneur  eminent  en  richesse ,  en  pmssance. 

Seigneur  est  dans  nos  iragedies,  comme  Madame,  une  de'no- 
mination  generique  convenue  dans  le  dialogue  ,  et  que  pourtant 
il  est  hon  quelquefois  d'eviter  quand  on  le  peut.  Mais  cet  usage 
fi'autorise  pas  a  dire  ,  dans  un  sujet  persan  ,  un  seigneur ,  parce 
que  cette  qualite  est  essentiellement  moderne.  C'estlaseule  fois 
que  Racine  a  manque  a  la  ve'rite  des  moeurs  et  du  langage.  II 
fallait  dire  ,  comme  Assuerus ,  un  des  grands, 

Par  la  Bride  guiddt  son  süperbe  coursier. 

Plus  tous  ces  vers  ont  la  pompe  qu'ils  doivent  avoir ,  moins  , 
Je  crois  ,  que  Ton  puisse  y  passer  cette  phrase  familiere  par  la 
bride ,  qui  ne  passerait  pas  meme  dans  le  style  oratolre.  Je  pense 
gue  le  ton  meme  de  ce  morceau  exigeait  une  touraure  plus  ppe- 
ticjue. 
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Et  llii-meme  marchant  en  habits  magnifiques  ,  ^ 
Criat  a  haute  voix  dans  les  placcs  publiques  : 
<c  Mörtels ,  prosternez-vous.  C'est  ainsi  que  le  roi 
53  Honore  le  merite ,  et  couronne  la  foi.  i> 

ASSUERUS. 

Je  vois  que  la  sagesse  elle-meme  t'mspire  : 

Avec  mes  volontes  ton  sentiment  conspire. 

Va,  ne  perds  point  de  tems.  Ce  que  tu  m'as  dicte, 

Je  veux  de  point  en  point  qu'il  soit  execute  :  * 

La  vertu  dans  l'oubli  ne  sera  plus  cachee. 

Aux  portes  du  palais  prends  le  Juif  Mardochee;  ^ 


*  Va,  ne  perds  point  de  iemS,  Ce  que  tu  m^as  dicie , 
Je  veux  de  point  en  point  ^ic^il  soit  execute  > 

*L  Allez,  dlt  de  meme  Assuerus  a  Aman,  prenez  mes  vete- 
5>  mensroyaux  et  le  clieval  que  je  monle,  faites  rendre  ä  Mar- 
»  doche'e  les  honneurs  qiie  vous  avez  prescrits ....  Prenez  garde 
»  d'omeltre  aucune  des  circonstances  dont  vous  avez  pretendu 
»  accompagner  ce  triomphe.  »  Esther^  chap.  VI,  v.  lo.  Jo- 
sephe, Aniiq.  Judaiq.  l'w,  XI.  chap.  6.  L.  B. 

*  Aux  partes  du  palais  prends  le  Juif  Mardochee, 

II  nV  2  point  d^exemple  dans  aucune  histoire ,  d'un  orgueü 
plus  profonde'ment  humilie  ,  ni  d'une  punition  applique'e  plus 
juste  ä  la  faute.  Mals  aussi  le  fait  et  la  narration  sont  originaire- 
ment  du  meme  auteur ,  de  celui  qui  ne  halt  rien  tant  que  Tor- 
guelL 

Odit  Dominus  oculos  sublimes, 

Solomon, 


^66  ESTHER, 

Gest  lui  que  je  pretends  honorer  aujourd^hui. 
Ordonne  son  triomphe ,  et  marche  devant  lui ; 
Que  Suze  par  ta  voix  de  son  nom  retentisse, 
Et  fais  a  son  aspect  que  tout  genou  flechisse. 
Sortez  tous. 

AMAK;,  ä  pari* 

Dieux ! 

SCEISE  VI. 

ASSUERUS,  seuL 

Le  prix  est  sans  doute  inoui ; 
Jamais  d'un  tel  honneur  un  sujet  n'a  joui : ' 


*  Jamais  d^un  tel  honneur  un  sujet  n^a  Joui, 

U  n'y  a  guere  que  Thistoire  des  Juifs  qui  pre'sente  des  exem- 
ples  de  cette  dJstinction  accordee  ä  un  sujet.  Des  que  Joseph 
ßut  explique  le  songe  de  Pharaon  ,  «  le  roi  lui  donna  son  an- 
»  neau  en  signe  de  l'aulorite  qu'il  lui  confiait ,  et  tousles  sujets 
5>  de  cet  etat  eurent  ordre  de  lui  obeircomme  au  sou verain  lui- 
»  meme.  »  (Cours  d^Histoire  universelle,  petits  elcmens ,  t.  II, 
pag.  179.)  Le  roi  lui  nt  aussi  donner  une  robe  de  byssus  ou  de 
fin  lin  ;  il  lui  mit  au  cou  un  collier  d'or ;  il  le  fil  monter  sur  un 
char  qui  suivait  imme'dialement  celui  desrois  d'Egypte  ;  un  he'- 
raut  marcha  devant  lui ,  et  criait  ä  haute  voix  :  Qu^on  flechisse 
le  genou  devant  Joseph.  Genes,  chap.  XLI ^  v,  l^i ,  43  ,  Josephe, 
Antig.  Juda  'iq,  liv.  II ,  chap.  3.  L.  B.  * 

*  Les  Hlstoires  orientales  sont  pleines  de  Iraits  pareils.  L'u- 
sage  de  donner  son  anneau  comme  signe  de  la  puissance  Irans- 
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Mais  plus  la  recompense  est  grande  et  glorieuse, 

Plus  meme  de  ce  Juif  la  raee  est  odieuse, 

Plus  j'assure  ma  vie ,  et  montre  avec  eclat 

Combien  Assuerus  redoute  d'etre  ingrat. 

On  verra  rinnocent  discerne  du  coupable. 

Je  n'en  perdrai  pas  moins  ce  peuple  abominable. 

Leurs  crimes... 

sei  NE  YIL 
ASSUERUS,  ESTHER,  ELISE,  THAMAR, 

ÜNE  PARTIE  DU  CHOEUR. 

Esther  entre^  s'appuyant  sur  Elise;  quqtre  Israeliies 
soutiennent  sa  rohe. 

ASSUERUS. 

Sans  mon  ordre  on  porte  ici  ses  pas? 
Quel  mortel  insolent  vient  chercher  le  trepas  ? 
Gardes.. .  C'est  vous ,  Esther  ? Quoi !  sans  etre  attendue? 

ESTHER. 

Mes  fiUes ,  soutenez  votre  reine  eperdue. 
Je  me  meurs.    ( Elle  tombe  evanouie, ) 


mise  etait  ordlnaire  aux  rois  dans  ces  contrees ,  parce  que  cet 
anneau  servaitde  sceau  aux  edits  souverains ;  et  quant  au  triom- 
phe  ordonne  pour  Mardochee,  Chardin  älteste  qu'il  est  encore 
d'usage  en  Ferse  quand  le  roi  veut  honorer  son  favori. 


a68  ESTHER, 

ASSüERUS. 

Dieux  puissans !  quelle  etrange  paleur 
De  son  teint  tout  a  coup  efface  la  couleur ! 
Esther,  que  craignez-vous ?  Suis- je  pas  votre  frere?* 
Est-ce  pour  vous  qu'est  fait  un  ordre  si  severe? 
Vivez :  le  seeptre  d'or  que  vous  tend  cette  maia 
Pour  vous  de  ma  clemence  est  un  gage  certaiii^ 

ESTHER, 

Quelle  voix  salutalre  ordonne  que  je  vive, 
Et  rappeile  en  mon  sein  mon  ame  fugitive? 

ASSÜERUS, 

He  connaissez-vous  pas  la  voix  de  votre  epoux? 
Encore  un  coup  vivez ,  et  revenez  a  vous. 

ESTHEß. 

Seigneur,  je  n'ai  jamais  contempM  quWee  crainte 
L'auguste  majesle  sur  votre  front  empreinte.  ^ 


^  Esther  ^  que  craignez-'bous  ?  Suis- je  pas  votre  frere? 

Paroles  Assuerus  dans  Esther.  «  Qu'avez-vous  Esther  ?  Je 
»  SUIS  votre  frere ,  ne  craignez  rien ;  non ,  vous  ne  mourrez 
»  point  :  la  loi  porte'e  pour  tous  nies  peuples  ne  vous  regarde 
»  pas ;  approchez,  et  touchez  mon  seeptre.  »  Ch.  XV^  v.  12,  i3 
et  14.  Le  commencement  de  cette  scene  est  emprunte'  des  huit 
Premiers  versets  de  ce  chapllre.  L.  B. 

^  Seigneur,  je  n  ^ai  jamais  contemple  qiiai>ec  crainte 
L^augusfe  majcste  sur  votre  front  empreinte  y  etc, 

«  Grand  roi !  vous  m'avcz  paru  comme  Fange  de  DIew ;  j'ai 
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Jitgez  combien  ce  front  irrite  contre  möi 

Dans  mon  ame  troublee  a  du  jeter  d'effroi. 

Sur  ce  trone  sacre  qu'environne  la  foudre, 

J'ai  cru  voiis  voir  tout  pret  a  m3  reduire  en  poudre* 

Helas !  sans  frlssonner ,  quel  coeur  audacieux 

Soutiendrait  les  eelairs  qui  partaient  de  vos  yeux  ? 

Ainsi  du  Dieu  viyant  la  colere  etincelle... 

ASStJERÜS. 

O  solell !  6  flambeaux  de  lumiere  immortelle  ! 
Je  me  trouble  moi-meme ,  et  sans  fremissement 
Je  ne  puls  voir  sa  peine  et  son  saisissement. 
Calmez,  reine,  calmez  la  frayeur  qui  vous  presse^ 
Du  coeur  d'Assuerüs  souyeraine  maitresse , 
Eprouvez  seulement  son  ardente  amitie. 
Faut-il  de  mes  etats  vous  donner  la  moitie  ? 

ESTHER. 

He!  se  peut-Il  qu'nn  roi  craint  de  la  terre  entiere;, 
Devant  qui  tout  flechit  et  baise  la  poussiere, 


»  ete  saisie  du  trouble  le  plus  vit  ä  la  vue  de  la  gloire  qui  vous 
»  environne.  Vous  etes  ,  seigneur ,  un  prince  redoutable  ;  j^ai 
»  vu  partir  de  vos  yeux  des  rayons  de  gloire  si  lumineux,  qufj 
I  »  les  miens  en  ont  ete'  e'blouis.  »  Esther,  chap.  XV^  v.  16. 
Cette  comparaison  de  Tair  imposant  d  un  homme  avec  celui 
d'un  ange ,  est  tres-frequente  dans  TOcriture  sainte.  Vovez  la 
Genese  ^  chap.  XXII ,  v.  10.  Liv.  I  des  rois ,  chap,  XXiX,  v.  9. 
Ibid,  liv.  II ,  chap.  XIV,  v.  1 7.  L.  B. 
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Jette  Sur  son  eselave  un  regard  si  serein , 

Et  m'offre  sur  son  coeur  im  poiivoir  souverain  ? 

ASSUEPtUS. 

Croyez~moi ,  chere  Esther  ;  ce  sceptre ,  cet  empire ,  * 

Et  ces  profonds  respects  que  la  terreur  inspire, 

A  leur  pompeux  eclat  melent  peu  de  douceur, 

Et  fatiguent  souvent  leur  triste  possesseur. 

Je  ne  troiive  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grace 

Qui  me  cliarme  toujours  et  jamais  ne  me  lasse. 

De  l'aimable  vertu  doux  et  puissans  attraits  ! 

Tout  respire  en  Esther  l'innocence  et  la  paix. 

Du  chagrin  le  plus  noir  eile  ^carte  les  ombres , 

Et  fait  des  jom^s  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres. 

Que  dis-je?  Sur  ce  trone  assis  aupres  de  vous. 

Des  astres  ennemis  j'en  crains  moms  le  courroux, 

Et  crois  que  votre  front  prele  a  mon  diademe 

ün  eclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  meme. 

Osez  donc  me  repondre ,  et  ne  me  cacliez  pas 

Quel  sujet  important  conduit  ici  vos  pas. 

Quel  interet ,  quels  soins  vous  agitent ,  vous  pressent  ? 

Je  vqIs  qu'en  m'ecoutant  vos  yeux  au  ciel  s'adressent* 

Parlez  :  de  vos  desirs  le  succes  est  certain , 


*  Croyez-moi ,  chere  Esther;  ce  sceptre  ^  cet  empire ,  etc. 
Tout  ce  morceau  est  d'un  charme  de  diction  pour  I'oreille , 
et  encore  plus  pour  Tarne,  au-dessus  duqucl  on  n'imagine  rien. 


ACTE  II,  SCfeNE  VII. 
Si  ce  siicces  depend  d'une  mortelle  maiii. 

ESTHER. 

O  bonte  qiii  m'assure  autant  qu'elle  m'bonore ' 

Un  interet  pressant  veut  que  je  vous  implore  : 

J'attends  011  mon  malheur  011  ma  felicite ; 

Et  tout  depend,  seigneur,  de  volre  volonte, 

Un  mot  de  votre  bouche ,  en  terminant  mqs  peines  ^ 

Peut  rendre  Esther  heureuse  entre  toutes  les  reines* 

ASSUERUS. 

Ab !  que  vous  enflammez  mon  desir  curieux ! 

ESTHER. 

Seigneur ,  si  j'al  trouve  grace  devant  tos  yeux , 
Si  jamais  a  mes  voeux  yous  fütes  favorable  , 
Permeltez ,  avant  tout ,  qu'Estber  puisse  ä.  sa  table 
Recevoir  aujourd'bui  son  sou verain  seigneur , 
Et  qu'Aman  soit  admis  a  cet  exces  d'honneur.  ^ 

1  J'oserai  devant  lui  rompre  ce  grand  silence; 

!  Et  j'ai  pour  m'expliquer  besoin  de  sa  presence. 


1     '  Receiwir  auj'ourä* hui  son  souperctin  seigneur , 
Et qu"* Aman  soit  admis  ä  cet  exces  d^honneur, 

C*est  icl  l'Ecriture  salnte  sulvie  exactemeut. 

«  Seigneur,  dit  Esther,  si  j*ai  trouve'  grace  devant  vous,  A 
j ))  vous  vous'falles  un  plaisir  de  m'a(  corder  ce  que  je  souhaite  j 
j))  amenez  demain  avec  vous  Aman  au  fesiin  que  j'ai  prepare 
i»  chez  moi ,  et  je  vous  de'couvrirai  ce  que  je  veux  obtenir.  »  Es^ 
(her,  chap.  Y,  V.  8.  L.B. 
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ASSUERUS. 

Dans  quelle  inquidtiule  ,  Esther ,  vous  me  jelez  ! 
Toutefois  qu'il  solt  fait  comme  vous  souhaitez. 

( ä  ceux  de  sa  suite, ) 
Vous,  que  Fonclierehe  Aman  /  etqu'onlui  fasse  cntendre 
Qu'invlte  chez  la  reine  II  ait  soin  de  s'y  rendre. 


*  Vous  ,  que  Von  cherche  Aman ,  etc. 

Traductionlibre  de  ce  verset  :  Statimque  rex ,  vocaie,  inguii, 
£itb  Aman,  ut  Esther  obediat  voluntati.  Esther,  chap.  V,  v.  5. 
C'etait  la  plus  grande  faveur  h  laquelle  uil  sujet  pouvait  pre- 
tendre  dans  la  Perse.  Les  rois  de  ce  pays  mangeaient  toujours 
seuls ;  ils  admettaient  cependant  quelquefois  ä  leur  table  leur 
mere  ,  raais  jamais  leur  epouse.  Lorsqu'ils  accordaient  cette 
grace  ä  leurs  concubines ,  ils  les  faisaient  accompagner  d'un 
eunuque  arme  d'un  arcetd'unefleche,quise  tenait  derriereelles, 
et  qui  etalt  toujours  pret  a  punir  ceux  qui  auraient  ose  les  regar- 
der.  (Alexander  Sardus,  Mceurs  et  usages  des  anciens peuples , 
liv,  I ,  cbap.  21.  )  Artaxerces  fit  venir  a  sa  table  ses  freres;  ce  fut 
une  nouveaute.  Dans  une  autre  occasion  ,  les  grands  de  sa  cour 
furent  jaloux  de  Phonneur  qjii'il  fit  ä  Timagore  le  Cretois,  ou  , 
Selon  d'autres ,  ä  Eutyme  de  Gortine  ,  en  Finvitant  ä  manger 
avec  lui.  Plutarque  ,  Vie  d^ Arkixerces ;  Athen,  deipnosoph.  Iip.  L 

L.  R. 
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SCENE  VIIL 
ESTHER,  ASSUfiRUS,  HYDASPE,  ELISE, 

THAMAR,  ÜNE  PARTIE  DU  CHffiUR. 
HYDASPE. 

Les  savans  Chald^eiis ,  par  votre  ordre  appeles , 
Dans  cet  appartement ,  seigneur,  sont  assembles. 

ÄSSUERUS. 

Princesse ,  un  songe  etrange  occupe  ma  pensee, 
Vous-meme  en  leur  reponse  etes  interessee. 
Venez ,  derriere  iin  voile  ecoütaiit  leurs  discours , 
De  vos  propres  clartes  me  preter  le  secours. 
Je  crains  pour  voiis ,  pour  moi ,  quelqiie  ennemi  perfide. 

ESTHER, 

Siüs-moi,  Thamar.  Et  vous,  troupe  jeune  et  timide, 
Sans  craindre  ici  les  yeux  d'une  profane  cour , 
A  l'abri  de  ce  trone  altendez  mon  retovir. 

SCENE  IX. 

Cette  sehne  est  partie  declamee  et  partie  chantee, 
ELISE,  UNE  PARTIE  DU  CHCEüR. 
ELISE. 

Que  vou$  semWe ,  mes  soeurs ,  de  Fetat  oti  nous  sommes? 
D 'Esther,  d'Aman ,  qui  le  doit  empörter? 


:^74  ESTHER, 

Est-ce  Dieu,  sont-ce  les  hommes, 
Dont  les  oeuvres  voiit  eclater  ? 
Vous  avez  vu  quelle  ardente  colcre 
AUumait  de  ce  roi  le  visage  severe. 

UNE  DES  ISRAELITES. 

Des  eclairs  de  ses  yeux  l'oeil  etait  ebloiu. 

UNE  AUTRE, 

Et  sa  volx  m'a  parii  comme  un  tonnerre  horrible. 

ELISE. 

Comment  ce  courroux  si  terrible 
En  un  moment  s'est-il  evanoui? 

UNE  DES  ISRAELITES  chante. 

Un  moment  a  change  ce  courage  inflexible. 
Le  lion  rugissant  est  un  agneau  paisible. 
Dieu,  notre  Dieu  sans  dorne  a  Terse  dans  son  coeur 
Cet  esprit  de  douceur.  ' 

LE  CHCEUR  chante. 
Dieu ,  nolre  Dieu  sans  doute  a  verse  dans  son  coeur 
Cet  esprit  de  douceur. 


Dieu ,  notre  Dieu ,  sans  doute  ,  a  verse  dans  son  cceur 
Cet  esprit  de  douceur. 


C'est  la  traduction  da  passage  suivant  :  Comertitque  Dens  spi- 
ritum  regis  in  mansuetudinem.  Esther,  chap.  XV^  v.  2.  L.  B. 
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LA  MEME  ISRAELITE  chüTlte. 

Tel  qii'un  ruisseau  docile  * 
Obeit  a  la  main  qui  detourne  son  cours, 
Et,  laissant  de  ses  eaux  partager  le  secours, 
Va  rendre  tout  un  champ  fertile ; 
DIeu ,  de  nos  yolontes  arbitre  soiiverain , 

Le  coeiir  des  rois  est  ainsi  dans  ta  main, 

ELISE. 

Ah !  qiie  je  crains ,  mes  soeurs ,  les  funpstes  rmages 

Qiii  de  ce  prince  obscurcissent  les  yeux ! 
Comine  il  est  aveugle  du  culte  de  ses  dieux ! 

UNE  DES  ISRAELITES. 

II  n'atteste  jamais  que  leurs  noms  odieux, 

UNE  AUTRE,, 

Aux  feux  Inanlmes  dont  se  parent  les  cieox 
II  rend  de  profanes  bommages. 

UNE  ÄUTBE. 

Tout  son  palais  est  plein  de  leurs  image$, 
LE  CHCEUR  chante. 
Malheureux,  vous  qiiittez  le  maitre  des  humains, 
Pour  adorer  Tou-vrage  de  yos  mains ! 


^  Tel  ^aun  ruisseau  docile  ^  etc. 

Cette  comparaison  est  prise  du  verset  suivant  du  Kvre  des 
Proverbes  :  Sicuf  dhisiones  aquarum ,  ita  cor  regis  in  manu  Do- 
mini.  Chap.  XXI ,  v.  i.  L.  B, 


^7^  Esther; 

tJKE  DES  ISRAELITES  chante» 

Dieu  d'Jsrael ,  dissipe  enfin  cette  onibre. 
Des  larmes  de  tes  saints  quand  seras-lu  touche? 

Quand  sera  le  Toile  arrache 
Qul  Sur  tont  l'univers  jette  une  iiuit  si  sombre? 
Dieu  d'Israel,  dissipe  enfin  ceUe  ombre» 
Jusqu'ä  quand  seras-tu  cache? 

UNE  DES  PLUS  JEUNES  ISRAELITES. 

Parlons  plus  bas ,  mes  soeurs.  Ciel !  si  quelque  infidele  j 
Ecoutant  nos  discours ,  nous  allait  deceler ! 

ELISE. 

Quoi!  fille  d'A.brabam,  une  crainte  mortelle 

Semble  dejä  tous  faire  chanceler  ! 
Hd !  si  l'impie  Aman ,  dans  sa  main  homicide 
Faisant  luire  ä  vos  yeux  un  glaive  menacant , 
A  blaspbemer  le  nom  du  Tout-puissant 
Voulait  forcer  votre  bouche  timide ! 

UNE  AUTRE  ISRAELITE. 

Peut-etre  Assuerus  ,  fremissant  de  courroux  ^ 
Si  nous  ne  courbons  les  genoux 
Devanl  une  muette  idole , 
Commandera  qu'on  nous  immole, 
Chere  soeur ,  que  choisirez-vous  ? 

LA  JEÜNE  ISRAELITE. 

Moi ,  je  pourrais  traliir  le  Dieu  que  j'aime  \ 
J'adorerais  un  dieu  saus  force  et  sans  vertu , 
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Heste  d'im  tronc  par  les  vents  abattu , 
QiiI  ne  peut  se  sauver  lui-meme  l 
LE  CHCEUR  chante^ 
Dieux  impuissans,  dieux  sourds,  tous  ceux  qm  vous  implorent 
Ne  seront  jamais  entendus. 
Que  les  demons ,  et  ceux  qui  les  adorent , 
Soient  a  jamais  detruits  et  confondus !  * 

UNE  DES  ISRAELITES  chaute. 

Que  ma  boiiche  et  mon  coeur ,  et  tout  ce  que  je  süis , 
Rendent  hi  ineur  au  Dieu  qui  m'a  donne  la  vie, 
Dans  les  crainles ,  dans  les  ehnuis , 
En  ses  bontes  mon  ame  se  confie. 
Veut-il  par  mon  trepas  que  je  le  glorifie? 
Que  ma  bouche  et  mon  coeur,  et  tout  ce  que  je  suis^ 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donne  la  yie* 

ELISE.  ^ 

Je  n'admirai  jamais  la  gioire  de  l'impie. 

UlSfE  AUTRE  ISRAELITE. 

Au  bonheur  du  mechant  qu'un  autre  porte  envie. 

ELISE. 

Tous  ses  jours  paraissent  charmans; 


*       Que  les  demons ,  et  ceux  qui  les  adorent , 

Soient  ä  jamais  detruits  et  confondus, 
Confundantur  omnes  qui  adorant  sculptilia ,  et  qui  gloriantur  in 
simuiacris  suis,  Ps.  XCYI ,  v.8. 


^^7^  ESTHER, 

L'or  eclate  en  ses  vetemens; 

Son  orgueil  est  sans  borne  ainsi  que  sa  ricliesse  ; 

Jamais  Fair  n'est  Irouble  de  ses  gemissemens ; 

II  s'endort,  il  s'eveille  au  son  des  instrumensj 
Son  coeur  nage  dans  la  mollesse. 

ÜNE  AUTRE  ISRAELITE. 

Pour  comble  de  prosperite ,  ^ 
II  espere  revivre  en  sa  posterite  ; 
Et  d'enfans  ä  sa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  la  joie  a  pleine  coupe. 

( Tout  le  reste  est  chante,  ) 

LE  CHCEUR. 

Heureux ,  dit-on ,  le  peuple  florlssant  ^ 
Sur  qui  ces  biens  cöuleTat  en  abondance. 
Plus  heureux  le  peuple  innocent 
,  Qui  dans  le  Dieu  du  ciel  a  mis  sa  confiance ! 

UNE  ISRAELITE  Seule. 

Pour  contenter  ses  frivoles  desirs 
L'homme  insense  vainement  se  consume  : 
II  trouve  l'amertiime 
Au  milieu  des  plaisirs. 


*  Heureux  ,  dit-on  ,  le  peuple  florlssant ,  e  tc. 

Beat  um  dixerunt  populum ,  cui  hcec  sunt,  Beatus  populus  cujus 
Dominus  Dcus  ejus,  Ps.  CXLIIl ,  v.  18. 
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ÜNE  AUTRE  Seule. 

Le  bonheur  de  Fimpie  est  toujours  agite  : 
II  erre  ä  la  merci  de  sa  propre  inconstance, 
Ne  cherchons  la  felicite 
Qiie  dans  la  paix.  de  rinnocence. 

LA  ME  ME,  m*ec  une  autre. 
O  douce  paix  ! 
O  lumiere  eternelle! 
Beaute  toujours  nouvelle ! 
Heureux  le  coeur  epris  de  tes  attraits  1 
O  douce  paix ! 
O  lumiere  eternelle ! 
Heureux  le  coeur  qui  ne  te  perd  jamais ! 

LE  CHCEUR, 

O  douce  paix! 
O  lumiere  eternelle! 
Beaute  toujours  nouvelle! 

O  douce  paix ! 
Heureux  le  coeur  qui  ne  te  perd  jamais ! 

LA  ME  ME,  seule. 
Nulle  paix  pour  l'impie  :  il  la  clierclie ,  eile  fuit ; 
Et  le  calme  en  son  coeur  ne  trouve  point  de  place. ' 


*  £^  le  cahne  en  son  cfsur  ne  iroupe  point  de  place, 

Impil  autem  quasi  mare  fen^ens  quoä  guiescere  non  polest  ^  a  dit 

Isaie  ;  et  plus  Las  :  non  est  pax  impiis,  Chap.  LYII ,  v.  :20 ,  21  ; 

XLYIII,  V.22.L.B. 


^8ö  EST »ER, 

Le  glaive  au  dehors  le  poursmt; 
Le  renaords  au  dedans  le  glace-  ^ 

TJTSfE  AUTRE. 

La  gloire  des  mechans  eii  un  moment  s'eteint  j 
L'affreux  tombeau  pour  jamais  les  devore. 
II  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  te  craint; 
II  renaitra ,  mon  Dieu ,  plus  brillant  que  Faurore. 

LE  CHCEUR. 

O  douce  paix ! 
Heureux  le  coeur  qui  ne  te  perd  jamais ! 
ELISE,  Sans  chanter, 

Mes  soeurs ,  j  'en  tends  du  bruit  dans  la  chambre  prochaine. 
On  nous  appelle ;  ällons  rejoindre  notre  reine.  ' 


*  Le  glaii^e  au  dehors  le  poursuit  / 

Le  remards  au  dedans  le  glace, 

Poris  gladius  ei  intus  paf>or,  Canlicum  Moysi ,  Deut.  XXXII  ^ 
T.  39. 

'  On  nous  appelle ;  allons  rejoindre  notre  reine, 

Cest  ici  principalement  que  nous  devons  admirer  l'adresse 
avec  laquelle  Racine  a  su  licr  ses  choeurs  nvec  Taction.  Les  tra«^ 
giques  anciens,  ä  Texception  de  Sopbocle  ,  n'onl  poinl  atteint 
a  ce  genre  de  perfection.  Le  choeur^  fvelon  la  rcmarque  de  M.  d 
Yollaire.  rempllssnil  c hez  eux  «  rintervalle  des  actes,  et  parai 
»  Salt  loujours  sur  la  sc^ne.  II  y  avait  en  cela  plus  d'un  incon 
»  vcnl(  nl ;  rar,  ou  II  parlaU  dans  les  entre-aclts  de  ce  quis'etai 
»  passe  dans  les  actes  precc'dens ,  et  c'etait  une  re'petition  fati 
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»  gante  ,  ou  il  prevenaft  ce  qui  devait  arriver  dans  les  actes 
^>  suivans ,  et  cette  annonce  de'robait  le  plalsir  de  la  surprise  ; 
*  ou  enfm  il  e'tait  e'tranger  au  sujet ,  et  parconsequent  il  devait 
»  ennuyer.  »  Ces  inconve'niens  ,  ou  plutot  les  dlfficultes  de  les 
CTiter  ,  de'terminerent  nos  poetes  ä  ne  plus  faire  usage  des 
choeurs.  Ce  fut  Hardy  qui  donna  le  premier  exemple  de  cette 
reforme  en  161 7.  Ce  que  dit  Alalgre  aux  violons  dans  la  comedie 
des  Proferdes  d'Adrien  de  Montluc  ,  represenle'e  en  1616, 

Soufflez ,  me'nelriers ,  l'e'pouse'e  vient , 

est  la  preuve  la  plus  ancienne  de  Pusage  oü  Von  est  aujourd'hui 
de  faire  remplir  nos  entre- actes  par  l'orchestre.  Histoire  du 
Thedtre-Frangais  ^  tome  IV,  page  223.  L.  B. 


riN  öü  SECOND  iXCTE, 


ACTE  III. 


Le  theatre  represente  les  jardins  d'Esther  * ,  et  un  des 
coles  du  sallon  ou  se  fait  le  festin. 


V>«'est  donc  ici  d'Esther  le  süperbe  jardin. 
Et  ce  salon  pompeux  est  le  lieu  du  festin  ? 


^  Le  theäfre  represente  les  jardins  d'^ Esther ,  etc, 

Icl  la  scene  change.  Racine  n'a  jamaisvioie  la  regle  deFunite 
du  lieu  que  dans  cet  endroit ;  mais  il  n'a  point  pretendu  faire 
une  tragedie  dans  les  regies  :  11  a  voulu  mettre  en  dlalogue  l'his- 
toire  d' Esther,  qu'il  a cholsle  comme  la  plus  propre  a  la  maison 
de  Saint  -  Cyr  et  ä  sa  fondatrlce  ;  il  a  cru  que ,  pour  jeter  plus 
de  vivacite  ,  il  devait  ajouter  aux  charmes  des  vers  ceux  de  la 
musique  et  le  spectacle  des  decorations.  L.  B.  * 

*  Le  scrupule  surFunite  de  lieu  jusqu'au  point  de  la  renfer- 
mer  dans  un  meme  appartement ,  comme  Racine  Pa  pratique 
d'ordinaire  ,  est  une  perfeclion  ,  mais  non  pas  une  regle.  II  est 
d'autant  plus  raisonnable  de  ne  pas  s'y  astreindre  rigoureuse- 
ment,  qu'onse  priverait  par  la  de  bien  dessujets  et  de  nombre 
de  beaute's  tout  autrement  essentielles.  L'esprit  du  pre'ceple  est 
rempli  quand  la  vraisemblance  n^est  pas  viole'e. 


SCiNE  PREMIERE. 


AMAN,  ZARES. 


ZARES. 


ACTE  III,  SCENE  I. 

Mais ,  tandis  qiie  la  porte  en  est  encor  fermee , 
Ecoutez  les  conseils  d'iine  epouse  alarmee. 
All  nom  du  sacre  noeud  qui  me  lie  avec  vous , 
Dissimidez,  seigneur,  cet  aveiigie  courroux; 
Eclaircissez  ce  front  oii  la  tristesse  est  peinte  : 
Les  rois  craignent  surtout  le  reproche  et  la  plainte. 
Seul  entre  tous  les  grands  par  la  reine  invite , 
Ressentez  donc  aussi  cette  felicite. 
Si  le  mal  vous  algrit ,  que  le  blenfalt  vous  touclie. 
Je  Tai  Cent  fois  appris  de  votre  propre  bouche  : 
Quiconque  ne  sait  pas  devorer  un  affront, 
Ni  de  fausses  couleurs  se  deguiser  le  front , 
Loin  de  l'aspeet  des  rois  qu'il  s'ecarte,  qu'il  fuie. 
II  est  des  contre-tems  qu'il  faut  qu'un  sage  essuie  : 
Souvent  avec  prudence  un  outrage  endure 
Aux  honneurs  les  plus  hauts  a  servi  de  degre. 

AMAN. 

O  douleur !  O  supplice  affreux  a  la  pensee ! 
O  honte ,  qui  jamais  ne  peut  etre  effacee ! 
Un  execrable  Juif ,  Fopprobre  des  humains , 
S'est  donc  vu  de  la  pourpre  habille  par  mes  mains 
C'est  peu  qu'il  ait  sur  moi  remporte  la  victoire ; 
Malheureux ,  j'ai  servi  de  heraut  a  sa  gloire ! 
Le  traitre !  il  insultait  ä  ma  confusion ; 
Et  tout  le  peuple  meme ,  avec  derision 
Observant  la  rougeur  qui  couvrait  mon  visage , 
De  m^  chute  certaine  en  tirait  le  pre^age. 
Roi  cruel ,  ce  sont  la  les  jeux  oü  tu  te  plais  ! 


^84  ESTHER, 

Tu  ne  m^as  prodJgue  tes  perfides  bienfahs 
Qua  pour  me  faire  mieux  senlir  ta  tjrannie  ^ 
Et  m'accabler  enfin  de  plus  d'ignominie. 

ZARES. 

Pourquoi  juger  si  mal  de  son  intention? 
II  croit  recompenser  une  bonne  action.  * 
Ne  faut-il  pas,  seigneur,  s'etonner  au  contraire 
Qu'il  en  ait  si  long-tems  djff^re  le  salaire  ? 
Du  resle ,  il  n'a  rien  fait  que  par  votre  conseil. 
Vous-meme  avez  dicte  tout  ce  triste  appareil : 
Vous  etes  apres  lüi  le  premier  de  l'empire. 
Sait-il  toute  Fhorreur  que  ce  Juif  vous  inspire? 

AMAN. 

II  sait  qu'il  me  doit  tout ,  ejt  que ,  pour  sa  grandeur ,  ^ 
J'ai  foule  sous  les  pieds  remords ,  crainte ,  pudeur  \ 
Qu'avec  un  coeur  d'airain  exercant  sa  puissance , 
J'ai  fait  taire  les  lois  et  gemir  rinnocence ; 


*  Pourquoi  fuger  si  mal  de  son  intention  ? 
II  croit  recompenser  une  bonne  action. 

Ces  deux  vers  me  paraissent  un  peu  prosaiques.  Je  ne  sais  si 
on  en  trouverait  dans  la  piece  deux  aulres  de  ce  styie. 

^  11  sait  quUl  me  doit  tout ,  etc. 

Louis  Racine  dit  «  qu*un  ministre  qui  e'tait  encore  cn  place, 
»  mais  qui  n' e'tait  plus  en  faveur,  avait  dans  un  moment  de  co- 
»>  lere  tenu  despropos  semblables.  w  Remarques  ^  tom.  II,  p.  242. 
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Que  pour  lui,  des  Persans  bravant  Faversion, 
J'ai  cheri,  j'ai  cherche  la  malediction ; 
Et,  pour  prix  de  ma  yie  a  leiir  halne  exposee,, 
Le  barbare  aujourd'hui  m'expose  a  leur  risee ! 

ZARES. 

Seigneur ,  nous  sommes  seuls :  que  sert  de  se  flatter? 
Ce  zele  que  pour  lui  vous  files  eclater , 
Ce  soin  d'immoler  tout  a  son  pouvoir  supreme , 
Entre  nous,  avaient-ils  d'autre  objet  que  vous-meme? 
Et,  sans  chercher  plus  loin  ,  tous  ces  Juifs  desoles, 
N'est-ce  pas  a  vous  seul  que  vous  les  immolez  ? 
Et  ne  craignez-vous  point  que  quelque  avis  funeste.... 
Enfin  la  cour  nous  hait ,  le  peuple  nous  deteste. 
Ce  Juif  meme,  il  le  faut  confesser  malgre  moi , 
Ce  Juif,  comble  dlionneurs,  me  cause  quelque  effroi. 
Les  mallieurs  sont  souvent  enchames  Tun  a  l'autre; 
Et  sa  race  toujours  fut  fatale  a  la  votre. 
De  ce  leger  affront  songez  ä  pro  fiter. 
Peut-etre  la  fortune  est  prete  ä  vous  quitter ; 
Aux  plus  affreux  exces  son  inconstance  passe ; 
Prevenez  son  caprice  avant  qu'elle  se  lasse. 
Ob.  tendez-vous  plus  baut?  Je  fremis  quand  je  voi 
Les  abimes  profonds  qui  s'offrent  devant  moi. 
La  chute  desormais  ne  peut  etre  qu'horrible. 
Osez  cbercber  ailleurs  un  destin  plus  paisible. 
Regagnez  FHellespont,  et  ces  bords  ecartes 
Ou  vos  a'ieux  errans  jadis  furent  jetes , 
Lorsque  des  Juifs  contre  eux  la  vengeance  allumee 
Racine-  y.  i3 


286  ESTHER, 

Chassa  tout  Amalec  de  la  triste  Idiimee. 

Aux  malices  du  sort  enfin  derobez-vous ;  ^ 

Nos  plus  riclies  tresors  marcheronl  devant  noiis. 

Vous  pouvez  du  depai  t  me  laisser  la  conduile  ; 

Surtout  de  \os  enfans  j'assurerai  la  fuite. 

Wayez  soln  cependant  que  de  dissimuler. 

Contente ,  sur  tos  pas  yolis  me  verrez  voler. 

La  mer  la  plus  terrible  et  la  plus  orageuse 

Est  plus  süre  pour  nous  que  cette  cour  trompeuse. 

Mais  a  grands  pas  vers  vous  je  vols  quelqu'un  marcher  j 

C'est  Hydaspe. 

SCENE  IL 
AMAN,  ZARES,  HYDASPE. 

HYDASPE. 

Seigneur,  je  conrais  vous  cliercher.  * 
Volre  absence  en  ces  lieux  suspend  toute  la  joie ; 
Et  pour  vous  y  conduire  Assuerus  m'envoie. 


*  Aux  malices  du  sort  eJifin  derobez-vous, 

Les  malices  du  sort  me  paraissent  ici  une  expression  faible  et 
prosaique.  11  me  semble  quW:r  outra^es  du  j-ö/*/ vaudrail  mieux. 

*  Seigneur ,  je  courais  vous  chercher, 

«  Les  eunuqiies  du  roi  vinrent  au-devant  d'Aman  ,  et  l'avcr- 
»  tirent  de  se  rendre  au  plus  toi  au  festin  que  la  reine  avail  fait 
»  preparer.  >>  Esther,  chap.  VI ,  y.  i4»  L.  ß. 


ACTE  III,  SCENE  II. 
AMAN. 

Et  Mardocliee  est-il  aussi  de  ce  festin  ? 

HYDASPE. 

A  la  table  d' Esther  portez-YOus  ce  chagrin? 

Quoi !  toujours  de  ce  Juif  I'image  vous  desole  ? 

Laissez-le  s'applaudir  d'un  triomphe  frivole. 

Croit-il  d'Assuerus  eviter  la  rigueur  ? 

Ne  possedez-vous  pas  son  oreille  et  son  coeur  ? 

On  a  paye  le  zele,  on  punira  le  crime; 

Et  Fon  vous  a,  seigneur,  orne  votre  victime. 

Je  me  trompe,  ou  vos  voeux  par  Esther  secondes 

Obtiendront  plus  encor  que  vous  ne  demandez. 

AMAN, 

Croirai-je  le  bonheur  que  ta  beuche  m'annonce  ? 

HYDASPE. 

J'ai  des  savans  devins  entendu  la  reponse: 
Iis  disent  que  la  main  d'un  perfide  etranger 
Dans  le  sang  de  la  reine  est  prete  a  se  plonger; 
Et  le  roi ,  qui  ne  sait  oü  trouver  le  coupable , 
N'impute  qu'aux  seuls  Juifs  ce  projet  detestable. 

AMAN. 

Oul ,  ce  sont ,  eher  ami ,  des  monstres  furieux* 
11  faut  craindre  surtout  leur  chef  audacieux. 
La  terre  avec  horreur  des  long-tems  les  endure , 
Et  Ton  n'en  peut  trop  tot  delivrer  la  nature. 
Ah!  je  respire  enfin.  Ghere  Zares,  adieu. 
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HYDASPE. 

Les  compagnes  d'Esther  s'avancent  vers  ce  Heu  : 
Sans  doute  leur  concert  ya  commencer  la  fete. 
Entrez,  et  recevez  Thonneur  (ju'on  vous  apprete. 

SCENE  III. 
ELISE,  LE  CHOEUR. 

Ceci  se  recite  sans  chant* 

XJNE  DES  ISRAELITES. 

CestAman. 

UKE  AUTRE. 

Cest  lui-meme,  et  j'en  fremis,  ma  soeur. 

LA  PREMIERE. 

Mon  coeiir  de  crainte  et  d'horreur  se  resserre« 

l'aui  RE. 
Cest  d'Israel  le  süperbe  oppresseur. 

LA  PREMIERE. 

Cest  celui  qul  trouble  la  terre. 

ELISE. 

Peut-on,  en  le  voyant,  ne  le  connaitre  pas? 
L'orgueil  et  le  dedain  sont  peints  sur  son  visage. 

UNE  DES  ISRAELITES. 

On  lit  dans  ses  regards  sa  fureur  et  sa  rage. 
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UNE  AUTRE. 

Je  croyais  Yoir  marcher  la  mort  devant  ses  pas. 

UNE  DES  PLUS  JEUNES  ISRAELITES. 

Je  ne  sais  si  ce  tigre  a  reconnu  sa  proie  : 
Mais ,  en  nous  regardant ,  mes  soeurs ,  il  m'a  sembld 
Qu'il  avait  dans  les  jenx  une  barbare  joie 
Dont  tout  mon  sang  est  encore  trouble» 

ELISEi 

Que  ce  nouvel  honneur  va  croitre  son  audace ! 

Je  le  vois ,  mes  soeurs ,  je  le  Yoi  : 
A  la  table  d'Estlier  Finsolent  pres  du  roi 
A  deja  pris  sa  place. 

UNE  DES  ISRAELITES. 

Mluistres  du  festin ,  de  grace  ,  dites-nous  , 
Queis  mets  ä  ce  cruel,  quel  viti  pr^parez-vous? 

UIS^E  AUTRE. 

Le  sang  de  Forphelin , 

UNE  TROISliME. 

Ijcs  pleurs  des  miserables , 

LA  SECOISDE. 

Sont  ses  mets  les  plus  agreables  : 

LA  TROISIEME, 

Cest  son  breuyage  le  plus  doux. 

ELISE, 

Cheres  soeurs ,  suspendez  la  douleur  qui  vous  presse. 
Chantons,  onnousl'ordonne ;  et  que  puissent  nos  chants 


2Q0  ESTHER, 

Du  coeur  d'Assuerus  adoucir  la  ruclesse, 

Comme  autrefois  David  ,  par  ses  accords  touchans , 

Calmait  d'un  roi  jalotix  la  saviyage  tristesse  ! 

(  Tont  le  reste  de  cette  sehne  est  chante, ) 

UlSfE  DES  ISRA£l1TES. 

Qiie  le  peuple  est  heureux, 
Lorsqivuti  roi  genereux , 
Craint  dans  tout  runivers ,  veut  encore  qu'on  Faime  ! 
Heureux  le  peuple !  Heureux  le  roi  lui-meme  I 

TOUT  LE  CH(EUR. 

O  repos  !  6  tranquillite  ! 
O  d'un  parfait  bonlieur  assurance  eternelle, 
Quand  la  siipreme  autorite 
Dans  ses  coDseils  a  toujoprs  aupres  d'elle 
La  justice  et  la  yerite ! 

i^es  quatre  siances  sont  chantees  alternati^ement par 
une  voix  seule  et  par  tout  le  choeur. 

UNE  DE^  ISRAELITES. 

Rois ,  chassez  la  calomnie  : 
Ses  criminels  attentats 
Des  plus  paisibles  etats 
Troublent  Fheureuse  harmonie. 

Sa  fureur ,  de  sang  avide , 
Poursult  partout  l'innocerjt. 
Rois,  prenez  soin  de  Pabsent 
Conlre  sa  langue  homicide. 
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De  ce  monstre  si  farouche 
Craignez  la  feinte  doueeur  : 
La  vengeance  est  dans  son  coeur , 
Et  la  pitie  dans  sa  bouclie. 

La  fraude  adroite  et  subtile 
Seme  de  fleurs  son  cliemia  : 
Mais  Sur  ses  pas  vient  enfin 
Le  repentlr  inutile. 

uivfE  ISRA^LITE  seule. 

D\m  Souffle  l'aquilon  ecarte  les  nuages, 

Et  chasse  au  loin  la  foudre  et  les  orages  i 
Un  roi  sage ,  ennemi  du  langage  menteur  , 
Ecarte  d'uu  regard  le  perfide  imposteur, 

ÜNE  AUTRE. 

J'admire  vm  roi  victorieux, 
Qiie  sa  valeur  conduit  triomphant  en  toiis  lieux 
Mais  un  roi  sage  et  qui  liait  Tinjustice  , 
Qui  sous  la  loi  du  riebe  imperieux 
Ne  souffre  point  que  le  pauvre  gemisse , 

Est  le  plus  beau  präsent  des  eieux* 

UlSfE  AUTRE. 

La  veuve  en  sa  defense  espere ; 

ÜISE  AUTRE. 

De  rorphelin  il  est  le  pcjre ; 
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TOUTES  ENSEMBLE. 

Et  les  larmes  du  Juste  implorant  son  appui 
Sont  precieuses  devant  liii. 

uiNfE  1SRA.ELITE  seule. 

Detourne,  roi  pmssaiit,  detourne  tes  oreilles 
De  tout  conseil  barbare  et  mensonger. 
II  est  tems  que  tu  t'eveilles. 
Dans  le  sang  innocent  ta  main  va  se  plonger 

Pendant  que  tu  sommeilles, 
Detourne ,  roi  puissant ,  detourne  tes  oreilles 
De  tout  conseil  barbare  et  mensonger. 

UNE  AUTßE. 

Ainsi  puisse  sous  toi  trembler  la  terre  entiere  \ 

Ainsi  puisse  a  jamais,  contre  tes  ennemis^ 

Le  bruit  de  ta  valeur  te  servir  de  barriere! 

S'ils  t'attaquent ,  qu'ils  soient  en  un  moment  soumls^ 

Que  de  ton  bras  la  force  les  renverse ; 

Que  de  ton  nom  la  terreur  les  disperse  ; 
Que  tout  leur  camp  nombreux  soit  devant  tes  soldats 

Comme  d'enfans  une  troupe  inutile ; 
Et  si  par  un  cbemin  il  entre  en  tes  etats , 
Qu'il  en  sorte  par  plus  de  mille. 


ACTE  III,  SCfeNE  IV. 


2cß 


SCÄNE  IV. 

ASSUERUS,  ESTHER,  AMAN,  ELISE, 
LE  CHOEUR. 

ASSUERUS  ä  Esther. 
Oui ,  vos  moindres  discours  ont  des  gräces  secretes  : 
Une  noble  pudeur  a  tout  ce  que  vous  faites 
Donne  un  prix  que  n'ont  point  ni  la  pourpre  ni  l'or. 
Quel  cllmat  renfermait  un  si  rare  tresor  ? 
Dans  quel  sein  vertueux  avez-vous  pris  nalssance  ? 
Et  quelle  main  si  sage  eleva  votre  enfance  ? 
Mais  dites  promptement  ce  que  vous  demandez  : 
Tous  vos  desirs ,  Esther ,  vous  seront  accordes  ;  ' 
Dussiez-vous ,  je  Tai  dit ,  et  veux  bien  le  redire , 
Demander  la  n:ioitie  de  ce  puissant  empire. 


*  Tons  vos  desirs ,  Esther^  vous  seront  accordes. 

Ce  sont  les  paroles  d'Assuerus  dans  Esther,  chap.  V,  v.  3.  On 
remplitdes  desirs ,  on  les  fait  naitre ,  mais  peut-on  dire  accorder 
des  desirs  ?  L.  B.  * 

*  Non  pas  sans  doute  en  prose  ,  mais  dans  ce  vers : 

Tous  TOS  desirs ,  Esther ,  vous  seront  accorde's. 

Tous  vos  desirs  n'est-il  pas  clairement  i'e'quivalent  de  tout  ce 
que  vous  desirez  ?  Et  quand  on  dit  c'^est  mon  desir ,  n'est-ce  pas 
le  nieme  equivalent  pour  c  est  ce  que  je  desire  f 


ESTHER, 

ESTHER. 

Je  ne  m'egare  point  dans  ces  vastes  desirs. 
Mais  piüsqu'il  faut  enfin  expliquer  mes  soupirs, 
Puisque  mon  roi  lui-aieme  a  parier  me  convie, 

(  eile  se  jette  aux  piecls  du  roi.  ) 
J'ose  vous  implorer ,  et  pour  ma  propre  vie ,  ' 
Et  pour  les  tristes  jours  d'un  peuple  infortune 
Qu'a  perir  avec  moi  vous  avez  condamne. 

ASSUERUS,  la  relevant. 
A  perir!  vous!  Quel  peuple?  et  quel  est  ce  mystere?^ 

AMAN ,  bas  a  pari. 

Je  tremble. 

ESTHER. 

Esther,  seigneur,  eut  un  Juif poursonpere. 


*  J^ose  vous  implorer,  et  pour  ma  propre  vie  ,  etc. 

«  Seigneur ,  dit  Esther  a  Assue'rus ,  si  j'ai  trouve'  grace  de~ 
•»  vant  vos  yeux,  etc. ,  je  ne  vous  demande  que  la  vie  et  celle 
»  d'un  peuple  malheureux  pour  lequel  je  vlens  ici  vous  implorer, 
»  Moi,  dit-elle  ,  votre  e'pouse ,  et  la  nation  dont  je  tire  mon 
»  origlne  ,  nous  sommes  proscrits  et  condamnes  ä  la  mort.  » 
EMtr,  chap.  VII,  v.  3  et  4.  L.  B. 

^  A  perir  l  vous  l  Quel  peuple  ?  ei  quel  esice  mystere  /* 

«  Quel  est  l'audacieux,  s'e'crie  Assuerus ,  quel  est  rhomme 
»  assez  puissant  pour  former  un  pareil  projet  dans  mes  etats?  » 
J&jM^r,cha{>,  YII,v.  5.I..B. 


ACTE  III,  SCfeNE  IV,  29.^ 
De  TOS  ordres  sanglans  tous  savez  la  rigiieur, 
AMAN,  a  pari. 

Ah  !  dieus! 

ASSUERüS. 

Ah !  de  quel  coup  me  percez-vous  le  coeur ! 
Vous  la  fiUe  d'un  Juif!  He  quoi !  tont  ce  qiie  j'aune, 
Cette  Esther ,  Tinnocence  et  la  sagesse  meme , 
Que  je  croyais  du  ciel  les  plus  cheres  amours , 
Dans  cette  source  impure  aurait  puise  ses  jours ! 
Malheureux ! 

ESTHER. 

Vous  pourrez  re jeter  ma  priere  : 
Mais  je  demande  au  moins  que ,  pour  grice  derniere, 
Jusqu'a  la  fin ,  seigneur ,  vous  m'entendiez  parier , 
Et  que  surtout  Aman  n'ose  point  me  troubler. 

ASSÜERUS. 

Parlez. 

ESTHER. 

O  Dieu ,  confonds  Faudace  et  l'imposture ! 
Ces  Jiiifs,  dont  yous  voulez  delivrer  la  nature,  ' 


*  Ces  Juifs,  dont  vous  voulcz  delwrer  la  nature ,  etc. 

Comparez  iciPidee  qu'Esther  donne  des  Juifs  ,  avec  ce  qu'en 
a  dit  Aman  ,  acte  11,  scene  2.  Ce  sont  deux  tableaux  d'une  egale 
beaule.  Admirez  surtout  la  maniere  adroite  dont  Esther  passe 
de  l'expositioii  süperbe  des  eve'nemens  qui  se  sont  passe's  che% 
les  HebreuX;  aux  projets  cruels  d'Aman.  L.  B. 
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Que  vöns  croyez ,  seigneur ,  le  rebut  des  humains , 

D'uoe  riche  contree  autrefois  souverains , 

Pendant  qii'ils  n'adoraient  que  le  Dieu  de  leursperes, 

Ont  vu  benir  le  cours  de  leurs  destins  prosperes,  ' 

Ce  Dien ,  maitre  absolu  de  la  terre  et  des  cieux , 

jN'est  poInt  tel  que  l'erreur  le  figure  a  vos  yeux. 

L'Eternel  est  son  nom;  le  monde  est  son  oiivrage; 

II  entend  les  soupirs  de  Fhumble  qu'on  outrage  , 

Juge  tous  les  mortels  avee  d'egales  lois , 

Et  du  haut  de  son  tröne  interroge  les  rois. 

Des  plus  fermes  etats  la  cliute  epouvantable , 

Quand  il  veut,  n'est  qu'un  jeu  de  sa  main  redoutable. 

Les  Julfs  a  d'autres  dieux  oserent  s'adresser  : 

Roi ,  peuples ,  en  un  jour  tout  se  vit  disperser. 

Sous  les  Assyriens,  leur  triste  servitude 

Devint  le  juste  prix  de  leur  ingratitude. 

Mals,  pour  punir  enßn  nos  maitres  a  leur  tour. 


*  Oizf  vu  benir  le  cours  de  leurs  destins  prosperes. 

M.  Fabbe  d'Olivet  remarque  ici  fort  judicieusement ,  ausu- 
jet  du  mot  prosperes  ,  qu'*il ne  se  dit presque plus  en  prose ,  mais 
quil  est  foujours  beau  en  vers.  Remarques  sur  Racine,  noui^,  edi- 
tioEy  pag.  26.  L.  B. 

JO Eternel  est  son  nom  ;  le  monde  est  son  oia^rage;  etc. 
C'est  de  res  quatre  vers  que  Voltaire  a  e'crlt  quelque  part , 
qu'ö^  a  honte  d^en  faire  quand  on  en  lit  de  pareils. 
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Dieu  fit  clioix  de  Cyrus  avant  qu'il  vit  le  j'our,' 
L'appela  par  son  nom  * ,  le  promit  a  la  terre , 
Le  fit  naitre ,  et  soudain  l'arma  de  son  tonnerre , 
Brisa  les  fiers  remparts  et  les  porles  d'airain ,  *  * 
Mit  des  süperbes  rois  la  depouille  en  sa  main , 
De  son  temple  detruit  vengea  siir  eux  l'injure. 
Babylone  paya  nos  pleurs  avec  nsiire. 
Cyrus,  par  lui  vainqueiir,  publia  ses  bienfaits, 
Regarda  notre  petiple  avec  des  yeux  de  paix  , 
Nous  rendit  et  nos  lois  et  nos  fetes  divines; 
Et  le  temple  deja  sortait  de  ses  rulnes, 
Mais,  de  ce  roi  si  sage  heritier  insense, 
Son  fils  interrompit  l'oiivrage  commence , 
Fut  soLird  a  nos  douleurs.  Dieu  rejeta  sa  race, 
Le  retrancha  lui-meme,  et  vous  mit  en  sa  place. 
Que  n'esperlons-nous  point  d'un  roi  si  genereux ! » 


*  Vappela  par  son  nom, 
Vocai^i  Cyrum  nomine.  Isaie. 

Brisa  les fiers  remparts  et  les  portes  d^airain. 

Contrit>it  portas  csreas  ^  et  vectes  ferreos  con/regit,  Ps.  CVI , 
V.  16. 

*  Que  n^esperions-nous  point  d^un  roi  si  genereux  l 

Ce  morceau  est  d'aulant  plus  adroit,  qu'Esther  met  dans  la 
bouche  des  Juifs  les  louanges  d'Assue'rus.  L.B. 


ESTHER, 

Dieu  regarde  en  pitle  son  peuple  malheureux, 
Dislons-noiis ;  im  roi  regne,  ami  de  rinnocence. 
Partout  du  nouveau  prince  on  vantait  la  clemence  : 
Les  Juifs  partout  de  joie  en  pousserent  des  cris. 
Clel !  verra-t-on  toujours  par  de  cruels  esprits 
Des  pvinces  les  plus  doux  l'oreille  environnee , 
Et  du  bonheur  public  la  source  empoisonnee  I 
Dans  le  fond  de  la  Thrace  un  barbare  enfant^ 
Est  venu  dans  ces  lieux  souffler  la  eniante  : 
Un  ministre  ennemi  de  votre  propre  gloire... 

AMAN. 

De  votre  gloire!  moi!  Ciel!  le  pourriez-vous  croire? 
Mol  qul  n'ai  d'autre  objet  ni  d'autre  dieu... 

ASSUERUS. 

Tais-toi. 

Oses-tu  donc  parier  sans  Tordre  de  ton  roi  ? 

ESTHER. 

Notre  ennemi  cruel  de  van  t  vous  se  declare.  * 
C'est  lui ;  c'est  ce  ministre  infidele  et  barbare 
Qui ,  d'un  zele  trompeur  a  vos  yeux  re vetu , 
Contre  notre  innocence  arma  votre  vertu. 


*  Notre  ennemi  cruel  devant  vous  se  declare, 

Hostis  et  inimicus  noster pessimus  iste  est  Aman.  Esther ,  cha- 
pitre  FIl,  V.  6.  L,  B. 
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Et  quel  aulre ,  grand  Dieu  !  qvi'un  Scylhe  impitoyable , 

Aurait  de  tant  d'horreurs  dicte  Fordre  effroyable  ? 

Partout  l'affreux  slgual  en  meme  tems  donne , 

De  meurtres  remplira  Funivers  elonne. 

On  verra,  soiis  le  nom  du  plus  juste  des  princes , 

Un  perfide  f  tranger  desoler  vos  provinces ; 

Et  dans  ce  palais  meme,  en  proie  a  son  coiirroux,, 

Le  sang  de  vos  siijets  regorger  jusqu'a  vous. 

Et  que  reproche  aux  Juifs  sa  haine  envenimee? 

Quelle  guerre  intpstine  avons-nous  allumee  ? 

Les  a-t-on  vus  marcher  parmi  vos  ennemis  ? 

Fut  il  jamais  au  joug  esclaves  plus  soumis? 

Adoraiit  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  les  chatle , 

Pendant  que  volre  main,  sur  eux  appesantie, 

A  leurs  perseeuteurs  les  livrait  sans  secours , 

Iis  conjuraient  ce  Dieu  de  velller  sur  vos  jours, 

De  rompre  des  mechans  les  trames  criminelles, 

De  mettre  votre  trone  a  Pombre  de  ses  ailes. 

!N'en  doutez  point ,  s^igneur ,  il  fut  votre  soutien ; 

Lui  seul  mit  k  vos  pieds  le  Parlhe  et  l  lndien , 

Dissipa  devant  vovis  les  innombrables  Scytbes, 

Et  renferma  les  mers  dans  vos  vastes  limites. 

Lui  seul  aux  yeux  d\m  Juif  decouvrit  le  dessein 

De  deux  traitres  tout  prets  a  vous  percer  le  sein, 

Helas !  ce  Juif  jadis  m'adopla  pour  sa  fiUe. 

A^SüERüS, 

Mardocbee  ? 


3oo 


ESTHER, 


ESTHER, 

II  restait  seul  de  notre  famille. 
Mon  pere  etait  son  frere  :  il  descend ,  comme  moi , 
Du  sang  infortune  de  nolre  premier  roi.  ■ 
Plein  d'une  juste  horreur  pour  un  Amalecite, 
Race  que  notre  Dieu  de  sa  bouche  a  maudite , 
Ii  n'a ,  devant  Aman ,  pu  flecliir  les  genoux , 
Ni  lui  rendre  un  honneur  qu'il  ne  croit  du  qu'a  vous. 
De  la  contre  les  Juifs  et  contre  Mardoche'e , 
Cette  haine ,  seigneur ,  sous  d'autres  noms  cachee. 
En  vain  de  vos  bienfaits  Mardochee  est  pare  : 
A  la  porte  d'Aman  est  deja  prepare 
D'un  infame  tr^pas  l'instrument  execrable. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  ce  rieillard  venerable , 
Des  portes  du  palais  par  son  ordre  arrache , 
Couvert  de  votre  pourpre ,  y  doit  etre  attache. 

ASSUERUS. 

Quel  jour  mel^  d'horreur  vient  effrayer  mon  ame ! 
Tout  mon  sang  de  colere  et  de  honte  s'enflamme. 
J'etals  done  le  jouet....  Ciel !  daigne  m'eelairer. 


I  //  descend  y  comme  moi, 

Du  sang  infortune  de  notre  premier  roi, 

eis  ,  de  la  trlbu  de  Benjamin  ^  etait  p^re  de  Saül,  et  Tun  di?s 
aVeux  de  Mardoclie'e.  L.  B. 


ACTE  in,  SCEKE  IV.  3ol 
Un  moment  sans  temoins  cberchoiis  a  respirer.  * 
Appelez  Mardochee,  il  fant  aussi  rentendre- 
(  Assucrus  s'eloigne, ) 

UNE  ISRAELITE. 

Verlte  que  j'implore ,  aclieve  de  descendre ! 


^  U/z  moment  sans  temoins  cherchons  a  respirer, 

Assuerus  fui  ohUge  de  quitter  la  table  pour  respirer  dans 

une  allec  du  j ardin.  Esther,  chap.  VII ,  v.  7.  On  ne  saitpas  trop 
pourquoi  Assuerus  veut  respirer  sans  temoins  ;  c'est  sans  doute 
pour  donner  le  tems  ä  Aman  de  sc  jeter  auxpleds  d'Esther  ,  et 
pour  ly  surprendre  quand  il  reviendra.  L. B. ^ 

*  L'ironie  est  de'place'e  ,  mais  la  r ritique  est  evidente  ,  et  la 
faute  saute  aux  yeux.  La  sortie  d'Assue'rus  dans  un  pareil  mo- 
ment serait  intole'rable  dans  tout  autre  piece  ,  et  d'un  effet 
ridicule.  II  est  clair  qu'en  cela  ,  comme  entoutle  reste  ,  Fauteur 
s'est  fait  un  devoir  de  mettre  fidelement  en  scene  le  recit  de« 
livres  saints,  qul  n'a  rien  de  comraun  avecles  regles  du  the'atre. 
C'est  parce  que  ce  dessein  de  l'auteur  ne  peut  pas  etre  re'voque 
en  doute  ,  et  qu*il  est  meme  confirme  par  la  nature  des  fautes 
dont  Racine  partout  allleurs  aurait  ete  incapable  ,  qu'on  ne 
s'est  permis  ici  aucune  crltique  de  ce  genre  apres  ce  qui  a  e'te 
dit  dansla  preface. 


3o2 


ESTHEU, 


SCÄNE  V. 

ESTHER,  AMAN,  LE  CHOEUR. 

AMAN,  a  Esther. 
D'un  juste  etonnemenl  Je  demeure  frappe.  ' 
Les  eniiemis  des  Juifs  m'ont  trahi,  m'onl  trompe. 
J'en  atteste  du  c!el  la  puissance  suprcme , 
En  les  perdant,  j'ai  cru  yous  assurer  vous-meme# 
Princesse,  en  leur  faveur  emplojez  mon  credit, 
Le  roi,  vous  le  voyez,  flotte  encore  interdit. 
Je  sals  par  quels  ressorts  on  le  poasse ,  ou  Farrete , 
Et  fais,  comrae  il  me  p^alt,  le  calme  et  la  tempele,  * 
Les  inlerets  des  Juifs  deja  mc  sout  saores. 
Parlez  :  tos  ennemis  aussitot  massacres , 
Victimes  de  la  foi  qiie  ma  bouclie  Tous  jiire. 


^  B^un  juste  etonnement je  demeure  frappe, 

A  ce  recit ,  Aman  fut  interdit ;  il  ne  put  souteuir  ni  les  regards 
du  roiniceux  de  la  reine.  Esther  ,  chap,  VII,  v,  6.  L.  B. 

^  Et  fais ,  comme  il  me  platt ,  le  calme  ei  la  tempete. 

Aman,  pret  a  etre  immole  aux  Juifs,  Aman,  temoin  de 
Femplre  qu'Eslher  a  pris  sur  Assuerus,  doit-il  lui  offiir  son 
credit,  et  se  vanter  de  disposer  a  son  grc  des  volontes  du  roi  ? 

L.  B. 


ACTE  III,  SCENE  V.  3o3 

De  ma  fatale  errear  r^pareront  l  injure. 
Quel  sang  demandez-vous  ?  ^ 

ESTHER. 

Va ,  traitre  ,  laisse-moi. 
Les  Juifs  n'attendent  rien  d'un  mecliant  tel  que  toi. 
Miserable  !  le  Dieu  vengeur  de  l'iiinocence , 
Tout  pret  ä  te  juger,  tient  dejä  sa  balance. 
Bientot  ton  jiiste  arret  te  sera  prononce. 
Tremble  :  son  jour  approche ,  et  ton  regne  est  pass^. 

AMAN« 

Oui,  ce  Dien,  je  l'avoue,  est  im  Dieu  redoutable. 
Mais  yeut-il  que  Ton  garde  nae  haine  implacable? 
C'en  est  fait ;  mon  orgueil  est  force  de  plier ; 
L'iuexorable  Aman  est  reduit  ä  prier.  ' 

(  II  se  jette  a  ses  pieds.  ) 
Par  le  salut  des  Juifs,  par  ces  pieds  que  j'embrasse., 
Par  ce  sage  vieillard  ,  Fhonneur  de  votre  race , 
Daignez  d'uii  rol  terrible  apaiser  le  courroux ; 
Sauvez  Aman  qui  tremble  a  vos  sacres  genoux» 


^  Quel  sang  demandez-vous  ? 

II  faut  toujoTirs  que  ce  monslre  offre  du  sang  :  si  ce  n'est  pas 
ä  Assuerus,  c'est  ä  Esther. 

'  L^inexoraöfe  Aman  est  reduit  ä prier, 

Aman  proßta  de  Vabsence  du  roi;  II  quitta  la  table  pour  implo- 
rcr  la  misericorde  d"* Esther,  Esther,  chap.  VII ,  v.  7.  L.  B, 


3o4 


ESTHER, 


sc£ne  vi. 

ASSUERUS,  ESTHER,  AMAN,  ELISE, 
LE  CHOEUR,  GARDES. 

ASSUERUS. 

Quo! !  le  traitre  sur  vous  porte  ses  malus  hardies !  * 
Ah !  dans  ses  yeux  confus  je  Iis  ses  perfidles ; 
Et  son  trouble,  appuyant  la  fol  de  vos  discours, 
De  tous  ses  attentats  me  rappeile  le  cours. 
Qu'a  ce  monstre  a  Finstant  Tarne  soit  arrachee; 
Et  que  de  van  t  sa  porte,  au  Heu  de  Mardochee, 
Apalsant ,  par  sa  mort ,  et  la  terre  et  les  cleux  , 
De  mes  peuples  venges  11  repalsse  les  yeux. 

(  Aman  est  cmmend  par  les  gardes. ) 


'  Quoi!  le  traitre  sur  vous  porte  ses  mains  hardies ! 

«  Assuerus  entra  dans  rappartement  de  la  reme  ;  il 

»  apergut  Aman  penche  sur  le  lit  oü  Esther  e'tait  assise.  Quoi  ! 
»  dit-il ,  tu  es  assez  audacieux  pour  oser  attenter  sur  l'epouse 
»  de  ton  roi !  Un  eunuque  apprit  alors  a  Assue'rus  qu'Aman 
»  avalt  fait  pre'parer  une  polence  ,  oü  il  pre'tendait  faire  pendre 
»  Mardoche'e.  Le  roi  dit  :  Qu'Aman  y  soit  attache'.  »  Esther y 
chap.  VIT  ,  V.  8,9.  L.B. 


ACTE  III,  scI:ne  vil 


3o5 


SCENE  VIL 

ASSÜERÜS,  MARDOCHEE,  ESTHER,  ELISE, 
LE  CHOEUR. 

ASSUERUS,  s'adressant  a  Mardochec» 
Mörtel  clieri  du  ciel ,  mon  salut  et  ma  joie , 
Aiix  conseils  des  meclians  ton  roi  n'est  plus  en  proie. 
Mes  yeux  sont  dessilles ,  le  crime  est  confondu  : 
Viens  briller  pres  de  moi  dans  le  rang  qui  t'est  du.  ' 
Je  te  donne  d'Aman  les  biens  et  la  puissance  ; 
Possede  jiistement  son  injuste  opulence. 
Je  romps  le  joug  funeste  oü  les  Juifs  sont  soumis  ; 
Je  leur  livre  le  sang  de  tous  leurs  ennemis. 
A  Fegal  des  Persans  je  veux  qu'on  les  honore , 
Et  que  tout  tremble  au  nom  du  Dieu  qu'Esther  adore. 
Rebatissez  son  temple ,  et  peuplez  vos  cites. 
Que  vos  heureux  enfans  ,  dans  leurs  solennites, 
Consacrent  de  ce  jour  le  Iriomphe  et  la  gloire , 
Et  qu'a  jamais  mon  nom  yive  dans  leur  memoire. 


^  Viens  Iriller pres  de  moi  dans  le  rang  qui  t^est  du ,  etc. 

Ce  meme  jour  le  roifitpresent  ä  Esther  de  la  maison  qu^A-- 
man  possedait  ä  Suze,  Mardochee  fut  ensuite  presente  au  roi,  Es- 
ther, chap,  VIU,  V,  I.L.B. 


3o6 


feSTHER, 


sciiNE  yiii. 

ASSUERU3,  ESTHER,  MARDOCHEE,  ASAPH, 
ELISE,  LE  CH(S:UR. 

ASSÜERUS. 

Que  veut  Asaph? 

ASAPH. 

Seigneur,  le  traitre  est  expird ,  * 
Par  le  peuple  en  fureiir  a  moitie  dechire. 
On  traine ,  on  va  donner  en  speclacle  funeste ,  ' 


Le  traitre  est  expire, 
Vollä  une  nouvelle  preuve  que  TautRnr  croyait  cette  phpase 
permise  en  poesie  pour  les  personnes  comme  pour  les  tems. 
D'Olivet  repeterait  encore  qu'il  faut  dire  un  jour ,  un  terme 
9st  expire  ,  et  qu'un  heros  a  expire.  11  a  raison  dans  la  regle  ,  et 
le  poete  n'a  pas  tort  dans  son  vers. 

*  On  traine ,  on  va  donner  en  s pect  acte  funeste ,  etc. 

M.  Tabbe'  d'Olivet  remarque  ici  avec  raison  qu'on  dit  tres- 
bien  donner  en  spectacle  ^  mais  que  le  subslantif  e'tant  joint  au 
verbe  par  la  prepositlon  en  ^  il  ne  peut  etre  accompagne'  d'un 
adjectlf.  Remarques  sur  Racine^  nouv.  e'dif.  pag.  4^;  qu'ainsi  on 
ne  peut  pas  dire  donner  en  spectacle  funeste ,  parce  que  ces  lo- 
culioas  ,  donner  en  spectacle ,  re garder  at>ec  pitie  ,  n'admettent 
point  d*epilbete  ,  et  ne  forment  pour  ainsi  dire  qu'un  seul  verbc 
compose.  L.  B, 


ACTE  III,  SCENE  IX.  Soy 
De  son  corps  tout  sanglant  le  miserable  reste. 

MARDOCHEE. 

Roi,  qu*a  jamais  le  ciel  prenne  soin  de  vos  joiirs ! 
Le  peril  des  Julfs  presse ,  et  veut  un  prompt  secours. 

ASSÜ  EBU  S. 

Olli,  je  t'entends.  AUons,  par  des  ordres  contraires  , 
Revoquer  d\m  mechant  les  ordres  sangulnaires. 

ESTHER. 

O  Dieu,  par  quelle  route  inconnue  aux  mortels  , 
Ta  sagesse  conduit  ses  desseins  eternels ! 

SCENE  IX  ET  DERNifiRE. 
LE  CHCEUR. 

TOUT  LE  CHGEUR. 

Dieu  fait  triompher  l'innocence ; 
Chanlous ,  celebrons  sa  puissance. 

V^E  ISRAELITE. 

11  a  TU  contre  nous  les  mechans  s'assembler , 

Et  notre  sang  pret  a  couler  ; 
Comme  Feau  sur  la  terre ,  ils  allaient  le  repandre ;  ' 


*  Comme  Peau  sur  la  terre ,  ils  allaient  le  repandre. 

On  trouve  dans  le  Pseaume  LXXVIII,  v.  3.  une  iraage  sem- 


3o8  ESTHER, 

Du  haut  du  ciel  sa  voix  s'est  fait  entendre ; 
L'homme  süperbe  est  renverse; 
Ses  propres  fleches  Font  perce. 

UNE  AUTRE. 

J'ai  vu  rimpie  adore  sur  la  terre ; 

Pareil  au  cedre ,  il  cacliait  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux : 
Ii  semblait  a  son  gre  gouverner  le  tonnerre, 

Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vamcus; 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'etait  deja  plus. ' 


blable.  Effuderunt  sanguinem  eorum  tanquam  aquam.  Et  dans  le 
Pseaume  XXI ,  v.  i5  :  Sicut  aqua  effusus  sum.  L.  B. 

*  Je  n^ai  fait  que  passer,  il  n^etaii  de  ja  plus, 

M.  Despreaux  disalt  «  que  la  sublimite  divine  des  Pseaumes 
»  etait  Tecueil  de  tous  les  traducteurs  ;  que  leur  simplicite  ma- 
»  jestueuse  ne  pouvalt  etre  rendue  que  bien  dlfficilement  par 
»  la  plume  des  plus  grands  maitres ;  qu*elle  avait  souvent  de— 
»  sespe're'  M.  Racine  ;  qu'il  e'tait  venu  pourtant  ä  bout  de  tra- 
»  duire  admlrablement  cet  endroit  du  psalmiste  :  »  Vidi impium 
superexaltatam ,  et  elevatum  sicut  cedros  Lihani.  Et  transivi ,  et 
ecce  non  erat  Ps.  XXXVI ,  v.  35  ,  36.  L.  B.  * 

Ces  vers  sont  admirables  ,  comme  dit  Bolleau  ;  cependant 
ils  sont  loln  de  la  precision  de  roriginal.  «  J'ai  vu  Pimpie  e'leve 
»  au-dessus  des  hommes  ,  haut  comme  les  cedres  du  Liban.  J'ai 
»  passe  ,  et  il  n'etait  plus.  »  Les  vers  de  Racine  sont  beaux 
comme  paraphrase  poetique  ,  plutot  que  comme  traduction. 


ACTE  III,  SC^NE  IX.  1 

UNE  AUTRE* 

On  peut  des  plus  grands  rois  surpreadre  la  justice 

Incapables  de  tromper, 

Iis  ont  peiiie  a  s'echapper 

Des  pieges  de  rartifice. 
ün  coeur  noble  ne  peut  soupconner  en  autrui 

La  bassesse  et  la  malice 
Qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

UNE  AUTPvE. 

Comment  s'est  calme  Torage? 

UNE  AUTRE, 

Quelle  main  salutaire  a  cbasse  le  nuage  ? 

TOUT  LE  CHCEUPi. 

L'aimable  Esther  a  iait  ce  grand  ourrage. 

UNE  ISRAELITE,  seille. 

De  l'amour  de  son  Dieu  son  coeur  s'est  embrase ; 
Au  peril  d'iine  mort  funeste 
Son  zele  ardent  s'est  expose : 
Elle  a  parle ;  le  ciel  a  fait  le  reste« 

DEUX  ISRAELITES. 

Esther  a  triomphe  des  filles  des  Persans ; 
La  nature  et  le  ciel  ä  Fenvi  l'ont  ornee. 

l'une  des  beux. 

Tout  ressent  de  ses  yeus  les  charmes  innocens. 
Racine ^  v. 


OIO  ESTHER, 
Jamals  tant  de  beaute  fut-elle  couronnee  ? ''^ 
l'autre. 

Les  cliarmes  de  son  coeur  sont  encor  plus  puissaDs. 
Jamals  tant  de  vertu  fut-elle  couronnee? 

TOUTES  DEux  ensemhle. 

Esther  a  triomphe  des  fiUes  des  Persans ; 
La  nature  et  le  ciel  a  l'envi  l'ont  orn^. 

UNE  ISRAELITE,  seule. 

Ton  Dieu  n'est  plus  irrite  ; 
Rejouis-toi ,  Sion ,  et  sors  de  la  poussiere  :  ' 
Quitte  les  vetemens  de  ta  captivite , 

Et  repreads  ta  splendeur  premiere. 


*  Jamüis  tant  de  beaute  fut-elle  couronnee  ? 

Et  non  pas  couronne  ,  parce  que  tant  de  beaute  equivaut  ici  a 
une  si  grande  beaiite  ,  et  que  c'est  la  beaute  qui  est  couronnee, 
Voltaire  a  dit  de  rneme  : 

Et  que  tant  de  vertu  ne  soit  pas  dangereuse. 

Rome  sauvee, 

^  Rejouis-toi  i  Sion,  et  sors  de  la  poussiere, 

Cette  idee  est  prise  d'Isaie.  Consurge ,  consurge  induere 

vestimcntis  glorios  tu(B  Jerusalem  excuiere  de  pulvere  

solve  vincula  colli  tui  capti^a ßlia  Sion,  Chap.  LH ,  v.  1,2.  L.B. 


ACTE  III,  SCfeNE  IX.  3ll 

Les  chemins  de  Sion  a  la  fm  sont  ouverts : 
Rompez  vos  fers , 
Tribus  captives; 
Troupes  fugitives , 
Repassez  les  monts  et  les  mers; 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  l'unlvers. 

TOUT  LE  CH(EUR. 

Rompez  vos  fers , 
Tribus  captlves; 
Troupes  fugitives, 
Repassez  les  monts  et  les  mers ; 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  Funivers. 

UNE  ISRAELITE,  seule. 

Je  reverral  ces  campagnes  si  oberes. 

UNE  AUTRE. 

J'iral  pleurer  au  tombeau  de  mes  peres. 

TOUT  LE  CHCEUR. 

Repassez  les  monts  et  les  mers ; 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 

UNE  ISRAELITE,  Seule, 

Relevez ,  relevez  les  süperbes  portiques  * 


'  *  Relei>€z  ,  relevez  les  süperbes  poriigues 

Du  temple  oü  notre  Dieu  se  platt  d^etre  adore, 

D^etre  pour  a  etre.  M.  l'abbe  d'Olivet  releve  cette  faule  ,  mals 


3l2  ESTHER, 

Du  temple  oü  notre  Dien  se  plait  d'etre  aclore : 
Que  de  Tor  le  plus  pur  son  autel  soit  pare. 
Et  que  du  sein  des  monts  le  marbre  soit  tire. 
Liban,  depouille-toi  de  tes  cedres  antiques.  ' 
Pretres  sacres,  preparez  vos  cantiques. 

UNE  AUTRE. 

Dieu  ,  descends ,  et  reviens  habiter  parmi  nous  : 
Terre ,  fremis  d'alegresse  et  de  crainte ; 
Et  vous ,  sous  sa  majeste  sainte , 
Cieux ,  abaissez-vous. 

UNE  AUTRE. 

Que  le  Seigneur  est  bon !  que  son  joug  est  aimable  !  ^ 
Heureux  qui  des  Fenfance  en  connalt  la  douceur ! 


son  Observation  n*est  applicable  qu'ä  la  prose.  II  n'y  a  personne 
en  effet,  comme  le  remarque  Tabbc  Desfontaines  ,  qui  ne  sacbe 
que  le  choix  de  ces  preposltions  de  ou  ä  est  souvent  indifferent 
en  poesie.  Racine  ven§e ,  tome  III ,  pag.  246.  L.  B. 

'  Liban  ,  depouille-toi  de  tes  cedres  antiques, 

Ce  dernier  choeur  est  encore  plus  beau  que  les  pre'cedens. 
«  Que  d'images!  s'e'crie  Louis  Racine  :  le  marbre  est  tire  du  sein 
»  des  montagnes  ,  le  Liban  se  de'pouille  de  ses  cedres  ,  Dieu 
»  descend  ,  les  cieux  s'abaissent ,  la  terra  fre'mit  d'ale'gresse  , 
»  etCf  »  Remarques  \om^  II,page  24^. L.B. 

Que  le  seigneur  est  bon !  etc. 
Quam  bonus  Israel Deus  !  Pscaume  LXXII ;  v.  i.  L.  B. 


ACTE  III,  SCfeNE  IX,  3i3 

Jeune  peuple ,  courez  a  ce  maitre  adorable  : 
Les  biens  les  plus  charmans  n'ont  rien  de  comparable 
Aux  torrens  de  plalsirs  qu'il  repand  dans  un  coeur. 
Qiie  le  Seigneur  est  bon !  que  son  joug  est  aimable ! 
Heureux  qui  des  Tenfance  en  connait  la  douceur  I 

UlSTE  AUTRE, 

II  s'apaise,  il  pardonne  ; 
Du  coeur  ingrat  qui  l'abandonne 

Ii  attend  le  retour. 
II  excuse  notre  faiblesse  ; 
A  nous  chercher  meme  il  s'empresse. 
Pour  Fenfant  qu'elle  a  mis  au  jour, 
Une  mere  a  moins  de  tendresse. 
Ah !  qui  peut  avec  lui  partager  nolre  amour  ! 

TROIS  ISRAELITES. 

II  nous  fait  remporter  une  illustre  victoire. 

l'unE  des  TROIS. 

II  nous  a  revele  sa  gloire. 
TOUTES  TROIS  cnsemble. 
Ah !  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour ! 

TOüT  LE  CHOEÜR. 


Que  son  nom  soit  beni ;  que  son  nom  soit  chante ; 
Que  Ton  celebre  ses  ouyrages 


3l4  ESTHER. 

Au-dela  des  tems  et  des  ages , 
Au-dela  de  Feternite !  * 


^  Au- dela  de  Veternitel 

On  ne  passerait  pas  une  pareille  idee  si  eile  n'etait  pas  de 
rj^criture ,  et  inspiree  par  Tentliousiasme  prophetique.  Regnabit 
Dominus  in  csternum  etuUrä, 
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